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AVANT-PROPOS. 

Dhp  uis  une  longue  fuite 
de  .fiecles  â les  hommes  font 
plutôt  entraîne?  que  conduits 
vers  les  objets  quils  croient 
propres  à les  rendre  heureux. 
Les  préjugés  , f ignorance "y  te 
défordre,  les  guerres  produi- 
tes par  lele'vatibn  & par  la 
deftru&ion  de  l’Empire  Ro- 
%iain , ont  tenu  prelque  tous 
les  efprits  hors  de  la  route 
du  bonheur  : on  croyoit  que 
Thomme  ne  pouvoit  être  heu- 
reux que  par  le  luxe , par  l*a- 
Agitation.  &:  par  le  ...tumulte  de 
la  guerre*,  parles  exploits  du- 
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ne  bravoure  féroce  & par  le 
dérèglement  des  mœurs.  Tel 
fut  letat  des  Romains  & des 
Peuples  dont  les  incurfions 
fuoceflives  ont  anéanti  l’Em- 
pire Romain  & qui  fe  font 
établis  dans  l’Europe. 

Lorfque  l'Europe  s’efl:  cafc 

I 1 ^ ^ .4  ^ «) 

mee , la  paix  a rait  naître  1 a- 
bondance  &:  les  arts  j on  a 
jcultivé  les  lettres , on  a paflfé 
par  dégrés  du  fracas  de  la 
guerre  & de  la  chaleur  de  la 
débauche  , à la  paflion  de  la 
Vchaffe  , au  goût  de  la  table  ; 
aux  fêtes , aux  tournois,  à la 
galanterie , aux  fpe&acles.  Les 
perfonnes  qui  cultivoient  leur 
: el^rit*  entraînées  par  Je  goût 
général , ne  fe  font  appli^ 


Digitized  by  Google 


ÂVÀNT-P  ROPOS.  y 
quées  qu’a  la  littérature  agréa- 
ble y à la  poefie.  Lorfque  les 
talents  fe  font  tournés  vers  les 
Sciences  , on  n’en  à cultivé 
que  les  parties  agréables  ou 
utiles  aux  Arts,  C’eft  par  des 
fyilêmes  ingénieux  3 par  des- 
découvertes  , importantes  8c 
fublimes  que  Kepler , Gaifeiv 
di  , Defcartes  , Newton  (e 
font  rendus  célébrés,  & qu’ils 
ont  formé  des  partis  ; prêt- 
que  perfonne  né  connoiflbit- 
ce  que  Bacon , 8c  Gaflendi 
avaient  écrit  fur  le  bonheur. 

_ Ainfi,  tandis  que  le  luxe 
la  littérature  agréable,  la  poë- 
fîe  , l’aftronomie,  la  géomé- 
trie , les  beaux  arts  , fai^ 
foient  de  grands  progrès  7 fct 
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fcience  du  bonheur  & la  mo~* 
raie  difparoiffoient , & s’enté-f 
veliflbient  dans  l’oubli  ; oœ 
femblable  à Caflàndcp:  quE 
annonçoit  la  vérité , mais  que; 
perfonne  ne  croyoit  , parcer 
quelle  avoit  dédaigné  le  Dieu: 
de  (harmonie,  la  Philofophic  -■ 
morale  reléguée  dans  les  éco- 
les , ne  s’offiroit  qu’avec  un  ap-  * 
pareil  rebutant  , qui  découra-* 
geoir , & qui  rendoit  la  véri- 
té inaccefuble  à des  hommes 
livrés  à la  paflion  de  la  guer^ 
re , aux  plaifirs,  aux  affaires^ 

& qu’on  ne  pouvoit  inftruire 
qu’en  les  amufant , ou  en  leur* 
offrant  des  vérités  (impies,  &c 
que  l’efprit  pût  faifir  (ans  ef- 
fort. 
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Tandis  que  fa  morale  étoit 
&ïnfi  abandonnée  , le  luxe  , 
les  arts  , Tétude  des  belles; 
Letttc&:&  des  Sciences  exac- 
tes-eteignoie  nt  les  pâmons  tu-, 
jnültueufes  & violentes  * les 
âmes  s’affoiblifloient  & les  et 
prits  s’eclairoient.  Le  defir  de 
çonnoître  devenu  plus  vif,  à; 
pour  àinfi  dire  fait  fortir  tou- 
tes les  Sciences  ,•  des  bornes 
où  elles  étoient  cirçoiifcri— 
tes  y elles  fe  font  unies^  Les! 
Sciences  exactes  ont  fait  par- 
tie de  la  Philofophie^&'.rétu- 
de  de  la  Philofophie  eft  deve- 
nue une  partie  de  l'éducation* 
les  Littérateurs  font  devenus 
Philofophes , les  Philofophes 
ont  cultivé  les  Lettres,  les  Ma^ 
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thématiciens  font  de  venus  Lit- 
térateurs & Philofophes.  C’efl: 
ainfi  que  s’eft  achevée  princi- 
palement de  nos  jours,  1 union 
des  belles  Lettres , de  la  Phi- 
lo fophie  & de  la  méthode  des 
Sciences  exaétes , tentée  tant 
de  fois  & &c  principalement1 
depuis  le  renouvellement  des 
Sciences  en  Europe  * & Ton 
peut  dire  avec  un  Philofophe 
qui  a peut-être  plus  contri- 
bué qu  aucun  homme  de  fon 
fïecle  à cette  union  > que  l’or- 
dre , la  netteté , la  précifion 
l’exaétitude  qui  régnent  dans 
les  bons  livres  , pourroient 
bien  avoir  leur  fource  dans 
l’efprit  Géométrique  qui  s’eft 
répandu  j & qui  en  quelque- 
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façon  s’eft  communiqué  de 
proche  en  proche  à ceux  mê- 
me qui  ne  connoiflènt  pas  la 
Géométrie,  (i) 

, On  fent  l’elprit  Géométri- 
que mênie  dans  les  ouvrages 
dont  les  Auteurs  ne  fe  font 
affujettis > ni  à la  forme  Di- 
dactique y ni  à l’ordre  Géo- 
métrique dans  la  difpofition 
des  matières  qu’ils  traitent.  ; 

Si  cette  union  de  la  Philo- 
fophie,  de  la  méthode  de$ 
Sciences  exactes  &de  la  Litté- 
rature y eft  une  révolution 
dans  l efprft  humain  : cette 
révolution  eft  l’ouvrage  des 
Littérateurs,  des  Philoiophes, 

(i)  Fontënelle  , Préface  de  Thift.  de 
fAcadémie  de  Sciences.  . „ . „ 

a*. 
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des  Poligraphes  qui  ont'  écrit 
depuis  la  prife  de  Gonftànti^ 
nople  par  les  Turcs.  Si  clic 
pouvoit  appartenir  à un  feul 
homme,  & quil  me  fût  per- 
mis de  juger  entre  de  grands 
hommes  3 je  n’héftterois  pas 
à l’attribuer  à Bacon  , & je 
doute  que  je  fuffe  contredit 
par  ceux  qui  auroient  lu Tes 
Ouvrages  , 6c  qui  auroient 
quelque  cônnoiüance  de  l’hif 
toire  de  1‘ efprit  humain. 

Mais  y craignons  de  louer 
Un  grand  homme  aux  dé- 
pends des 'autres.  Les*  homU 
mes  de  Lettres  compofent 
une  famille;  leurs  travaux 
6c  leur  gloire  font  en  com- 
mun* Le  bonheur  de  rhuma? 

* 

#'  * 
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lîite  eft  leur  objet  ; tous  tra- 
vaillent à ce  grand  Ouvrage  ÿ 
chacun  félon  le  talent  qu’il  a 
reçu  *,  celui-ci  en  découvrant 
une  vérité  nouvelle  > celui-là 
en  corrigeant  une  erreur } les 
uns  tirent  de  l’oubli , des  vé- 
rités découvertes  par  les  an- 
ciens , & enfevelies  dans  les 
ténèbres  par  le  temps  & par 
la  barbarie  ; les  autres  les 
recueillent , ici  on  les  lie  * 
là  on  leur  donne  de  la  clarté  y 
tandis  que  d’autres  Philofo- 
phesy  des  Littérateurs  , des 
Poètes,  des  Orateurs  vont  les 
répandre  ou  préparer,  les  ef- 
prits  à les  recevoir. . 

Ce  font  les  hommes  de 
Lettres  qui , profitant  du  loi- 

a 6 


Digilized  by  Google 


xij  Avant-P ropos. 
fir , ou  même  de  l’oifiveté  quer 
le  luxe  a produits , de  la  dou- 
ceur & de  la  mollefle.  quil  z 
introduites  dans  les  mœurs  x 
de  la  flexibilité  qui!  a don- 
née aux  âmes  y des  malheurs 
même  quil  caufe , ont  rani- 
mé la  curiofité  & l’aéhvité  de 
Fefprit , & Font  tournée  vers 
l’étude  des  vérités  propres  à 
rendre  les  hommes  heureux 
ôc  bienfaifants , & les  fociétés 
paifibles  & floriflantes.  C’ell  - 
pour  rendre  cette  curiofité 
. utile  tfh  bonheur  de  l’huma- 
nité , qu’ils  font  tant  d’ouvra- 
ges. de  morale  & de  politi-  - 
que  y &c. 

Je  n’ai  garde  de  me  confia 
tituer  ici  > juge  de  ces  Ouvrai 
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g es  &:  de  leurs  Auteurs  tous 
eftimables  y mais  je  ne  crois 
pas  abufer  de  la  liberté  qui 
doit  regner  dans  fa  Républi- 
que des  Lettres  y en  difanc 
qu’il  me  femble  qu’on  a trop 
négligé  l'examen- de  la  focia- 
bilité  de  l’homme:  Cet  objet 
eft  au  moins  trop  négligé  par 
le  grand  nombre  des  Auteurs 
qui:  ont  écrit  fur  la  mora- 
le & fur  la  politique  ; fur  la 
légiflation  y.  fur  le  droit  na~ 
tureL 

Sans  prétendre  m’ériger;, 
ni  en  Cenfeur  ni  en  Maître , 
fans  fortir  des  bornes  de  la 
fubordïnatioii  y foferai  dire 
que  le  miniflère  politique  de 
la.  plus  part  des  Etats  x femble 
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ne  s être  pas  afFez  occupe  de 
Cêt  objet.  ; 

■ Il  femble  que  par-tout  on 
fe  foit  dit  comme  un  étranger 
célébré  chez  nous;  Qu’il  mut 
prendre,  les  hommes  comme 
on  lès  trouve  v que  la  meil- 
leure politique  cffydè  s’ac- 
commoder au  penchant  com* 
mun  du  genre  humain , & de 
le  reétifier  autant  qu’il  eft  pot 
fïible  pour  le'  bien  de  la  fo- 
ciété..  . . qu’au  jourd’hui  fui- 
vant  le  cours  le  plus  naturel 
des  chofes  , rinduftrie  , les 
arts  & le  commerce  auçrmeni- 

O 

tant  le  pouvoir. du  Souve- 
rain y la  politique  , la  mo-* 
raie  * la  légiflation  doivent 
principalement  s’occuper  des 


- 


Digitized  by  Google 


ÂP'ÂNT-P  ROPOS.  XV 
moyens  de  les  faire  fleurir.  (i)j 
On  voit  mille  ouvrages  fur 
le  commerce  , fur  les^  arts ■ * 
fur  les  finances , pour  un  ou- 
vrage de  morale  : la  Capitale 
renferme  des  Académies  dêf- 
tiriées  à perfectionner  la  lan- 
gue-* à éclairer  les  objets  des* 
Sciences  exaCtes  , à imaginer 
des  inferiptions  & à expli- 
quer des  médailles , à formelr 
des  Architectes  , des  Pein~- 
très , des  Sculpteurs , des  Mu- 
ficiensj  prefque  par- tout 
a érigé  des  Académies  d’agri- 
culture & de  commerce  3 ôc 
Ton  ne  voit  nulle  part  ni  Aca- 
démie , ni  école  ae  morale  ÔC 
de  politique. 

- ■ I ■■  ■ mm- 

(.1)  Huftie,  difeours  politique  fur  le  luxe.- 
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Nous  avons  dans  nos  Loix 
& dans  nos  différents  Tribu- 


naux , un  nombre  infini  de 
précautions  contre  la  fraude  * 
contre  la  mauvaife  foi  ^ con- 
tre le  vice > & pas  un  établit- 
fèment  pour  développer  les 
principes  de  fociabilité. 

Il  (emble  que  par-tout  le 
miniflere  politique  regarde 
l'homme  comme  un  animal 


féroce  qu’il  faut  apprivoifer 
où  dompter  * & non  pas  comb- 
ine un  être  raifonnable  > fen- 
iible  & foeiable  qu’on  puiffe 
conduire  par  lumière  & par 
ientimenc.» 

On  voit  aifément  combien 


.irette  politique  eft  préjudicia-- 
fcle  aux  vrais  intérêts  des  fo* 
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fciétés  j & funefte  au  bonheur 
particulier  des  citoyens , s’il 
eft  vrai  que  l’homme  foit  fo- 
ciable. 

Si  l'homme  eft  fociable  : 
la  morale , la  légiflation  ^ la 
politique  , ne  doivent  point 
avoir  d autres  principes  que 
les  principes  de  friabilité 
qu  il  reçoit  de  la  Nature. 

Les  hommes-  veulent  né-- 
ceflairement  être  heureux  ; ja- 
mais la  politique  ne  leur  per-' 
ftiadera  detre  malheureux 
paifiblement  ; le  bonheur  au- 
quel la  Nature  les  deftine  eft 
leur  état  de  paix  , comme  la 
place  quelle  marque  aux' élé- 
ments dans  le  fyftême  phyfî- 
que  du  monde  eft  leur  lieu 


XVÎij  Â VA  N T- P B OP  O SJ 
de  repas.  Comme  la  Nature 

f>orte  les  éléments  dans  le 
ieu  qu’ils  doivent  occuper  y 
par  les  différents  degrés  de 
force  motrice  qu  elle  leur  im- 
prime : elle  conduit  tous  les. 
nommes  à la  paix  & au  bon- 
heur quelle  leur  deftine  par 
les  principes  de  fociabilité  * 
avec  lefquels  elle  les  fait  nak 
fre. 

Comme  tout  ce  qui  chan^ 
ge  les  qualités  des  éléments* 
ou  les  proportions  que  la  Na- 
ture a mifes  entre  leurs  for- 
ces motrices,  excite  la  con- 
fufion  & le  défordre  dans  le 
monde  phyfique  , tout  ce 
qui-  arrête  - les  principes  de 
’ fixiabilité  x tout  ce  qui  en? 
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trouble  l’harmonie  , tout  cc 
qui  veut  afliijettir  l’homme 
à d’autres  loix  y produit  dans 
{on  eœursles  pallions  dange- 
reufes,  la  haine  de  fes  fem— 
blables  & le  malheur,  ôc 
eaufe  dans  les  états,  la  dit? 
cprdç , les  crimes  & la  guerre.. 

examen  de  la  fociabilité 
de  l’homme  & des  qualités 
fociàles  qu’il  apporte  en  naiP 
{ant  , dok  donc  précéder  tou- 
tes les  études  rehtives  à la  mo- 
rale y à la  légiQation  & à la 
politique.  C’eft-ce  qui  m’a 
déterminé  à donner  fur  cet 
objet  un  traité  particulier.  .. 

Sic’eft  par  lesprmcipes  de  foV 
ciabilité  que  la  namre  conduit 
les  hommes*  le  PhilofopKé,/ 
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le  Politique,,  lé  Legiflateur,  Id 
Citoyen , doivent  tendre  fans 
eeffe  à développer  ces  prin- 
cipes dans  le  cctur  des  nom- 
mes , à y rappel] er  ceux  qui 
les  abandonnent  y à détruire 
- ou  à écarter  tout  ce  qui  peut 
lès  étouffer , en  altérer  la  pu- 
reté , ou  en  corrompre  la 
droiture  * à difliper  les  pré- 
jugés y les  iJlûfionSj  les  er— 
reurs  qui  peuvent  les  obfcür- 
cir,  & qui  prennent  mille  for^ 
mes  différentes  félon  les  dif- 


férents tempsv  ^ 

L’Ouvrage  que  j’offre  au 
public , eft  ma  contribution 
a cet  objet , trop  important 
pour  que  mon  entreprife  ait 
befoin  d’apologie  : mon  Ou- 
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vrage  fera  peut-ptre  inutile  \ 
mais  certainement  mes  efforts 
feront  excufabiesaux  yeux  de 
.Cous  les  Çitoyens  eftùnablçs. 
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SOCIABILITÉ. 

Tout  Etre  fenfîble  aime  fon 
exiftence  & s’efforce  de  ïa  confer- 
ver  j il  recherche  tout  ce  qui  peut 
en  affurer  la  durée  , ou  la  rendre 
agréable , il  fuit  tout  ce  qui  l’atta- 
que , ou  qui  en  trouble  la  tran- 
quillité J ainfi  tous  les  Etres  fenfi- 
bles  qui  ont  befoin  des  autres , 
tendent  à s’unir. 

Ne  pouvant  exifter  ou  être  heu- 
reux que  par  leur  réunion , il  faut 
qu’ils  employent  leurs  forces,  leurs 
facultés,  leur  induftrie , pour  pro- 
curer un  bonheur  général  &C 
commun  j il  faut  que  chacun  des 
Etres  réunis , ait  une  fon&ion  par- 
Tome  J.  A 
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ticuliere , Sc  qu’il  y ait  une  auto- 
rité , qui  dirige  leurs  forces , leurs 
facultés , leur  induftrie  , leurs  ta- 
lens  vers  le  bonheur  général , en 
appliquant  chacun dçtix  à la  fonc- 
tion qui  lui  eft  propre  : il  faut  que 
-tous  obéiffent  à cette  autorité, 
qu’elle  fixe  tous  les  membres  réu- 
nis j il  faut  qu’ils  foient  tous  liés, 
& que  chacun  tende  à produire 
en  quelque  forte  une  maffe  de 
bonheur  à laquelle  chacun  des 
affbciés  participe  & dont  il  pren- 
ne la  portion  qu’il  lui  faut  , fans 
nuire  aux  autres.  Cette  réuniou 
eft  ce  que  l’on  nomme  fociété.  ' 

La  fociété  a donc  elfentiellc- 
ment  le  befoin  pour  principe  , le 
bonheur  commun  pour  objet  5 & 
la  fubordination  générale  pour 
moyen. 

Pour  favoir  fi  Fhomme  eft  fo- 
ciable  , & quelle  efpeçe  de  focié- 
té il  doit  former  fur  la  terre , il  faut 
donc  connoître  les  befoins , & les 
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jpenchans  qui  portent  les  hom- 
ânes  à s’unir,  les  plaifirs  & les  avan- 
tages .que  leur  unionleur  procure, 
■Sc  s’ils  font  .capables  de  fubordi- 
.nation  & de  morale  : il  faut  voir 
.les  rapports  , les  liens,  les.fenti- 
;mens  , que  produifent  entre  les 
hommes  leurs  befoins  & leurs  pen- 
chans  naturels , examiner  ce  que 
l’hiftoire  &c  l'expérience-nous, ap- 
prennent fur  tous  ces,  objets. 

Tels  font  en  général  ceux  que 
.je  me  propofe  de  traiter  dans  cçt 
, Ouvrage  , & qui  m’ont  paru  ren- 
- fermés  dans  l’idée  de  la  Sociabilité 
confidérée  par  rapport  à l’homme. 

Pour  acquérir  nir  tous  ces  ob- 
jets des  idées  juftes  ,;il  faut  avojr 
une  connoiflance  exa&e  de  la  na- 
_ture  humaine  j il  ne  fuffit  pas  de 
connoîtte  l’homme  d’un  certain 
.pays , d’une  certaine  condition  , 

d’un  certain  état;  il  faut  connoî- 

* ' 

tre  l’homme  de  la  nature. 

:Jylais  comment  connoître  rhom* 
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me  de  la  nature  ? l’efprit  de  l’hom- 
me eft  un  cahos,  & fon  cœur  un 
abîme  \ toutes  les  opinions  pofll- 
blés  ont  exifté  fur  la  terre  j les 
plus  contradi&oires  ont  été  adop- 
tées avec  tranfport,&  bientôt  re- 
jettées  avec  mépris  : on  les  a vues 
réunifes  en  quelque  forte  dans  le 
même  homme.  Il  n’en  eft  point , 
qui  ne  porte  dans  fon  cœur  le 
germe  de  toutes  les  pallions  „ de 
toutes  les  vertus  & de  tous  les  vi- 
ces : on  a vu  ces  pallions,  ces  ver- 
tus & ces  vices  regner  & s’anéan- 
tir dans  tous  les  temps  & dans  tous 
les  pays , au  gré  du  hazard. 

Dans  ce  mélange  de  vérités  & 
d’erreurs , dé  fagelfe  & de  folie , 

‘ de  bienfailance  & de  méchance- 
té , d’a&ions  héroïques  & de  cri- 
f mes  atroces  \ comment  diftinguer 
ce  que  l’homme  a reçu  de  la  na- 
' ture  , ce  qu’il  tient  du  climat , de 
l’éducation,  du  préjugé  ,&  ce  qu*il 
* y a mis  lui-même  ? comment  re? 


‘ Ï)e  la  Sociabilité.  j 
connoître  & diScerner  toutes  ces 
chofes  ? 

En  Suivant  dans  l’étude  de  l’hom- 
nie  ,1a  méthode  que  Bacon  a pres- 
crite pour  la  recherche  desverités 
philofophiques. 

Pour  diffiper  les  préjugés  qui 
dérobent  ou  qui  déguiSent  les  ob- 
jets aux  yeux  de  la  raiSon  , 6c  voir 
la  vérité  dans  toute  Sa-  pureté > 
Bacon  jugea  qu’il  falloit  rejetter 
comme  faux  , ou  comme  incer- 
tains , tous  les  jugements  qu’on 
avoir  portés  , 6c  Soumettre  à.  un 
rigoureux  examen  , les  axiomes 
mêmes  & les  notions  communes. 
C’étBit  anéantir  toutes  les  con- 
noiflances  : c’étoit  en  quelque 
forte  anéantir  aux  yeux  de  la  rai- 
fon  tous  les  objets  & tous  les  temps, 
comme  l’imagination  cieDcfcartes 
le  fit  depuis  dans  Ses  méditations. 

Ofons  Suivre  la  méthode  de  Ba- 
con j 6c  à l’exemple  de  DeScar- 
tes , anéantiflbns  en  quelque  Sorte 
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routes  les  fociétés , & tout  ce  qué 
l’hiftoire  nous  apprend  deTorigi- 
ne  du  genre  humain  & de  Tes  dif- 
ferents états.  Ne  confidérônS  la 
nature  que  comme  une  force  qùï 
produit  le  fpe&acîe  du  monde  , 
te  Thommé,  comme  un  Etre  vivant 
jette  par  la  nature  dans  la  foulé 
des  animaux  dont  elle  peuple  la 
terre  , & dont  il  ne  différé  que 
par  la  figure.  Après  lavoir  placé 
dans  cet  état  dé  fimplicité  , nôüg 
T'errons  naître  fes  befoins,fespen- 
chans  , fes  inclinations  , & nouS 
n’admettrons  comme  appartenant 
à fa  nature  ou  à fon  eflénee  * que 
ce  que  l’expérience  & l’obferva- 
tion  nous  forceront  de  lui  attri- 
buer. Si  nous  ne  connoiffons  pas 
tout  ce  qu’on  peut  en  connoître  > 
au  moins  nous  n’aurons  aucune 
raifon  de  douter  de  ce  que  nous* 
y aurons  vu. 
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^OBEX3S33B3B3ttStBSBBBSBfSSS8fEB3BittB& 

SECTION  PREMIERE. 

t 

Dès  Befoins  primitifs  & ejfen- 
tiels  de  V homme * 

J E me  tranfporte  au  temps  où  tout 
s’anime  fur  la  terre.  Je  vois  la  Na- 
ture creufer  les  mers  % élever  les 
montagnes , abaifler  les  vallons 
applanir  la  furface  de  la  terre  , 
tirer  de  fon  fein  un  nombre  infini 
d’arbres  & de  plantes  > l’orner  de 
fleurs  , la  charger  de  fruits  , & 
faire  couler  des  ruilfeaux,  des  ri- 
vières & des  fleuves  au  milieu  des 
prairies , fur  lefquelles  l’homme  U 
les  animaux  fe  repofent. 

Tout  eft  encore  dans  le  filence 
fiir  la  terre  , & les  animaux  dans 
ce  premier  inftant  de  leur  exiften- 
ce  font  enfevelis  (fans  l’ina&ion  ÔC 
plongés  dans  le  fommeil. 

Cependant  tout  eft  en  mouvez 

A4 


8 De  la  Sociabilité . 
ment  dans  l’intérieur  de  ces  maf- 
fes  infenfibles  & inanimées  en  ap- 
parence : le  fang  y circule , il  le 
diiïipe , l’organifation  s’altere  , le 
cri  au  befoin  fe  fait  entendre  , 
tout  s’éveille. 

Le  fentiment  de  la  faim  de- 
vient plus  vif  : il  développe  les 
fens  & les  organes  deftines  à le  - 
fatisfaire  j l’odorat  frappé  par  le 
parfum  des  plantes , des  fleurs  de 
des  fruits , guide  l’animal  vers  la 
nourriture  qui  lui  eft  propre.  Des 
volatiles  de  toute  efpece  s’élèvent 
dans  les  arbres,  fucent  les  fleurs, 
becquetent  les  fruits  &rempliflent 
l’air  de  leurs  bourdonnemens  &: 
de  leurs  chants. 

Les  animaux  que  leur  poids  at- 
tache à la  terre,  rampent  ou  mar- 
chent vers  l’aliment  qui  leur  eft 
deftiné  : ceux-ci  pâturent,  ceux- 
là  s’élèvent  fur  leurs  pieds  , pour 
broûter  le  tendre  feuillage  des  ar- 
bres j les  uns  abaiflént  les  bran- 
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ches  chargées  de  fruits  : les  autres 
embraffent  la  tige  & s’élèvent 
dans  les  arbres  : L’Homme  dont 
la  main  empoigne  l’extrémité  des 
branches  , les  attire  fortement  à 
lui , les  détache  de  l’arbre  & s’en 
fert  pour  abattre  les  fruits  que  fa 
main  ne  peut  atteindre  j tous  ef- 
fayent  en  quelque  forte  les  orga- 
• nés  qu’ils  ont  reçus  de  la  nature  ^ 
& les  dons  quelle  leur  offre. 

Le  Lion  mange  comme  les  au- 
tres animaux  , des  legumes  , des 
herbes , des  fruits  } mais  la  formé 
de  fa  gueule , les  dents  dont  elle 
eft  armée,  ne  lui  permettent  «de 
pâturer  qu’avec  beaucoup  de  len- 
teur & de  difficulté.  Les  fucs  des 
plantes  & des  fruits  , font  fluides 
ou  fondants , & le  Lion  ne  trouve 
dans  les  produétions  des  champs, 
qu’une  nourriture  extrêmement 
légère  qui  s’évapore  , & qui  fe  dif- 
fipe  facilement. 

Cependant  il  a reçu  en  partage 

A,  ■ •' 
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un  eftomac  dévorant,  & la  natu- 
re a mis  dans  fes  veines  un  feu  qui 
confume  fa  fubftance  : il  fenc  aug- 
menter le  befoin  de  manger  , fans 
pouvoir  fe  raflafîer.  Le  fentiment 
de  fa  faim  qui  ne  fembloit  defti- 
né  qu  a le  tirer  de  l’inertie  , de- 
vient un  bourreau  qui  le  déchire: 
il  fe  trouble  , il  s’inquietce  > il  s’ir- 
rite , il  porte  des  regards  furieux 
fur  tout  ce  qui  l’environne.  L’o- 
deur qui  s’exhale  du  corps  des  au- 
tres animaux  , lui  apprend  que 
leur  chair  eft  propre  à calmer  la 
faim  qui  le  dévoré  j il  porte  la 
griffe  fur  l’animal  pâturant  , qui 
s’échappe  & s’enfonce  dans  les 
bois  où  le  Lion  le  fuit  & le  faiht  : 
les  rugiflemens  du  Lion , les  efforts 
& les  cris  de  l’animal  qu’il  dévo- 
te infpirent  la  terreur  & tiennent 
tous  les  animaux  agités  & dans 
finquiétude. 

Le  Tigre , le  Loup,  l’Hienne, 
& tous  les  animaux  carnacitrs 
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attaquent  comme  le  Lion,  les  ani- 
maux foibles  & les  difperfent  fut 
la  furface  de  la  terre. 

Le  Lion,  le  Tigra,  le  Léopard 
aflfou vident  leur  faimj  & bientôt 
leur  eftomac  eft  accablé  du  ^poids 
de  la  chair  qu’ils  ont  devoree  j le 
befoin  cefle , leur  force  les  aban- 


donne , leur  courage  s’évanouit  ; 
foibles  , timides , ils  s’enfoncent 
dans  l’épaiflfeur  des  halliers. 

Les  animaux  foibles  & frugivo- 
res , revenus  de  leur  première 
frayeur,  fe  rapprochent  > le  fouve- 
nir  de  leur  péril  j le  fentiment  de 
. leur  foibleffe  les  unit,  & la  fécu- 
rité  renaît  au  milieu  d’eux  : ils  par- 
tagent en  paix  les  fruits  de  la  ter- 
re & bientôt  tous  fe  réplongent 
dans  le  fommeil  , ou  retombent 
dans  l’inertie. 

Cependant  le  befoin  renaiflant , 
rend  aux  animaux  carnaciets  leur 
courage  & leur  audace  : ils  fortent 
de  leurs  retraites,  &c  cherchent 
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les  animaux  pâturants  j l’odorat 
leur  découvre  leurs  traces , ils  fon- 
dent fur  les  troupeaux , iis  les  dif- 
perfentde  nouveau. 

La  tranfpiration  ne  diflîpe  point 
tous  les  fucs  que  l’animal  tire  des 
aliments  qu’il  mange  , & ce  qu’il 
mange  contient  plus  de  fuc  nour- 
ricier qu’il  n’en  laut  pour  entre- 
tenir la  vie  & l’harmonie  des  or- 
ganes. Cette  furabondance  de  fuc 
nourricier  aftoiblit  ou  éteint  le  be- 
foin  de  manger , il  produit  dans 
l’animal  un  fentimentabfolument 
different  de  la  faim  ou  de  la  crain- 
te , un  befoin  abfolument  diffe- 
rent du  befoin  de  fe  nourrir.  La 
guerre  caüféfc  par  la  faim  ceffe. 
L’animal  ignore  que  le  befoin  qu’il 
éprouve  a fa  fource  dans  le  befoin 
de  manger  , & dans  les  loix  que 
la  nature  a établies  pour  la  nutri- 
tion : mais  il  eft  doué  d’un  inftinét 
qui  lui  apprend  que  ce  befoin  ne 
peut  fe  latisfaire  que  par  l’union 
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ties  deux  fexes  & l'amour  naît  fur 
la  terre  : Les  deux  fexes  en  s’unif- 
fant  produifent  des  animaux  fem- 
blables  à eux  : c’eft  par  l’amour 
que  la  nature  unit  les  deux  fexes, 
c’eft  par  ce  fentiment  quelle  les 
reproduit.  Ce  fentiment  étant 
dans  l’animal  l’effet  de  la  nutri- 
tion, il  l’éprouve  plusieurs  fois  pen- 
dant fa  vie  : ainfi  l’amour  repro- 
duit & multiplie  les  animaux. 

L’a&ion  continuelle  du  péril  SC 
du  befoin  excite  l’induftrie  de  tous 
les  animaux  pour  attaquer  ou 
pour  fe  défendre  , pour  s’éviter 
ou  pour  fe  furprendre. 

Ainfi  les  animaux  carnaciers 
réunifient  contre  les  animaux  pâ- 
turants ou  frugivores , l’gdreffe , la 
force  , le  courage  : ils  font  les 
maîtres  de  la  terre  , ils  en  parta- 
gent l’Empire,  & régnent  fur  tous 
les  animaux  ; fi  l’on  excepte  quel- 
ques cfpeces  redoutables  par  leur 
force  & par  leut  reunion  j tels  font 
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l’Elephant,  le  R hinoceros,  le  Buf- 
fle, &c. 

Les  pourfuites  continuelles  des 
animaux  carnaciers  rompent  fans 
ceffe  les  liens  que  la  crainte  for- 
me entre  les  animaux  foibles  j ils 
n’ont  pour  fe  dérober  à leur  fu- 
reur j que  la  fuite  la  plus  précipi- 
tée , ou  des  afiies  inaccefïibles  à 
ces  redoutables  ennemis } les  uns 
• par  la  légèreté  de  leur  courfe  écha- 
pent  à l’animal  qui  les  pourfuit  > 
les  autres  montent  fur  les  arbres  j 
ceux-ci  fe  jettent  dans  des  trous , 
ou  dans  des  cavernes  ceux-là  fe 
dérobent  par  des  fentiers  étroits 
& fuyent  au  loin.  La  force  & la 
célérité , la  rufe  & la  foibleffe  fonc 
une  efpece  de  triage  de  tous  les 
animaux  > cette  multitude  afe 
femblée  confufément  fur  la  terre 
fe  partage  en  différentes  troupes  j 
& les  animaux  de  la  même  efpece 
fe  réunifient. 

Dans  cette  difperfion  généra*» 
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le , les  hommes  fe  trouvent  réunis 
par  la  nature  même  de  leurs  or-* 
ganes  & par  leur  reffemblance  , 
ils  forment  des  troupeaux  que  les 
animaux  carnaciers  pourfuivent  . 
& difperfent  de  tous  côtés  : voilà 
l’état  dans  lequel  l’Homme  & tous 
les  anrm  aux  doivent  fe  trouver  par 
la  nature  même  de  leur  organifa-; 
tion. 

Si  nous  fui  vous  les  hommes  dans 
leur  fuite , nous  voyons  que  lors- 
qu’ils ont  enfin  trouvé  Le  repos  & 
qu’ils  font  en  fureté  , lorfqu’ils  ne 
font  ni  preffés  par  le  befoin  de  fe 
nourrir,  ni  animés  par  le  dèfir  de 
fe  reprodaire  , un  fentiment  ah- 
folument différent  de  la  faim, de 
la  crainte  & de  l’amour , s’élève 
dans  leur  ame  ; ils  ne  craignent 
point  les  animaux  carnaciers , ils 
ne  défirent  ni  de  manger  , ni  de 
fe  reproduire  j & cependant  ils 
ne  font  point  fatisfaits  j il  femble 
que  le  fentiment  de  l’exiftence  fait 
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embarraflant  & pénible  pour  eux^ 
ils  s’ennuyant  en  un  mot , ils  ont 
befoin  de  conuoîtré  : par  tout  où 
ils  font  réunis  & tranquilles, je  les 
vois,  pour  ainfi  dire  fortir  d’eux- 
mêmes  ; ils  s’approchent  de  tout 
ce  qui  les  environne,  ils  le  confi- 
dérent , ils  fe  livrent  à tout  ce  qui 
excite  en  eux  des  fenfations  vives  , 
variées  & nouvelles  * tout  ce  qui 
occupe  , tout  ce  qui  éclaire  leur 
ame  , rend  leur  exiftence  agréa- 
ble. 

Voilà  l’homme  de  la  nature,  il 
efl  foible , il  a des  ennemis  redou- 
tables : comme  les  autres  animaux, 
il  a befoin  de  fe  nourrir  & de  fe 
reproduire  i enfin  , il  ne  lui  fuffit 
pas  d’être  en  fureté  & fans  befoin 
ae  fe  nourrir  ou  de  fe  réproduire  , 
il  a befoin  de  connoîtrc  & d’éten- 
dre fes  connoiffances.  Cherchons 
fa  deftination  dans  fes  befoins  & 
dans  les  refiources  que  la  nature 
lui  accorde  pour  les  fatisfaire. 
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CHAPITRE  PREMIER.  ■ 

De  la  foiblejfe  de  l’homme  , & 
des  moyens  qu’il  a de  fe  dé- 
fendre. 

A juger  des  fins  de  la  nature  par 
le  premier  coup  d’œil  que  nous 
avons  jette  fur  la  terre , le  bonheur 
du  Lion , du  Tigre  & des  animaux 
carnaciers,  eft  l’objet  de  toutes  fes 
opérations  : touty  paroît  créé  pour 
le  fort , tous  les  animaux  foibles 
font  deftinés  à l’animal  cruel  &: 
fanguinaire.  Les  diiféçpns  degrés 
de  force  ou  de  foiblefle  font  les 
Loix  , par  lefquelles  elle  femble 
vouloir  gouverner  la  terre  j & 
l’homme  doit  y tenir  le  dernier 
rang:  le  moindre  des  quadrupèdes 
paroît  plus  ravorile  que  lui  j tous 
ont  des  armes , ou  la*  célérité  :* 
l’homme  au  contraire  naît  lent , 
foible  & défarmé  j il  n’a  de  ref- 
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fource  que  dans  fon  induftrie» 
C’eft  par  la  nature  & par  les 
effets  de  cette  induftrie  qu  il  nie 
femble  que  doit  commencer Têtu*» 
de  de  l’horiime. 

Repréfentons-nousle  donc  dans 
toute  fa  foibleffe,&:  au  milieu  des 
animaux  carrtaciers  & pâturans  : la 
fuite  eft,  comme  nous  l’avons?  dit , 
fa  première  reffource  ; & lorfqu’il 
fe  croit  à l’abri  de  fes  ennemis,  il 
fê  nourrit  desherbes  des  champs* 
des  fruits  des  arbres  ; il  abaiffe  les 
branches  avec  fes  mains  ; en  les 
tirant  fortement  à lui , il  les  déta- 
ehe  du  troqc  ; avec  une  branche 
détachée  il  fait  tomber  les  fruits 
que  fa  main  ne  peut  atteindre  j 
avec  cette  même  branche  il  écar- 
te l’animal  qui  veut  l’attaquer  ou 
manger  les  fruits;  elle  devient  une 
arme  : il  détaché  les  feuilles  qui 
en  retardent  le  mouvement  , ou 
qui  en  rendent  l’ufage  difficile , il 
fefait  un  bâton.,  une  maffue,  il 


à 


Digitized  by  Googl 


Section  T.  Oiap.  I.  ï ÿ 
Voit  qu’en  rendant  fa  mafïue  tran- 
chante  & Ton  bâton  aigu  , il  por- 
terai c des  coups  plus  dangereux  : 
il  l’arme  d’une  pierre  tranchante» 
il  fait  dé  fon  bâton  uile'  piqüe  » 
un  épieu. 

Par  le  moyen  de  fes^  mains  ? 
fhomnie  eft  donc  armé'  de  la 
dent  du  Lion,  de  la  griffe  du  Ti- 
gre  & de  la  corne  du  Taureau  i 
mais  il  n’a  ni  leur“  force  , ni  leur 
legereté.  Ainfi,  la  nature  n’a  pas 
voulu  que  ces  armes  fuflent  ôffen- 
fives  entre  les  mains  de  l’homme  $ 
elle  ne  les  accorde  que  pour  écar- 
ter les  animaux  malfaifans  & pouf  * 
fe  défendre. 

Ce  n’eft  même  qu’en  fe  réunif- 
fant  que  les  hommes  armés  peu- 
vent intimider  l’animal  feroce. 
Ainfi  la  foibleffe  de  l’homme  & la! 
facilité  qu’il  a de  s’armer,  tendent 
à l’unir  â fes  femblables  : il  trouver 
dans  cette  union  le  repos  & la  fe- 
curité  y il  voit  dans  l’homme  au-' 
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quel  il  eft  uni , un  appui  pour  fi 
foibleire  , un  protecteur , un  dé- 
fenfeur  contre  les  animaux  qui  at- 
taquent Ta  vie. 

La  prefence  de  fes  femblables 
lui  infpire  de  la  confiance*  la  crain- 
te & l’inquiétude  naififentdansfon^ 
amc  aufli-tôt  qu’il  s’en  éloigne. 
Chaque  homme  armé  devient  né- 
cefifaire  au  bonheur  de  celui  au- 
quel il  eft  uni  , c eft  en  quelque 
forte  une  partie  de  lui -même  , 
il  eft  capable  d’aftronter  le  péril 
pour  le  défendre.  Ainfi  la  foiblcf- 
ie  & la  faculté  de  s’armer  unifient 
étroitement  les  hommes,  & font 
que  les  biens  & les  maux  font  en 
quelque  forte  communs , que  le 
péril  d’un  feul  eft  le  péril  de  tous. 

La  crainte  eft  un  état  fi  péni- 
ble , le  calme  & la  fécurité  qui  lui 
fuccedent  font  fi  agréables , que 
fans  cette  fécurité  la  vie  eft  un 
fardeau  pour  l’homme.  On  en  a vu 
qui  pour  goûter  ce  repos , pour 
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fe  garantir  de  la  crainte  , fe  font 
cachés  pendant  le  jour  dans  des 
cavernes,  d’où  ils  ne  fortoientque 
'la  nuit,  pour  fefaifir  de  quelques 
‘légumes  qu’ils  engortoient  dans 
'leurs  rêtraites.  Un  les  a vus  fe 
multiplier  dans  ces  retraites , com- 
muniquer leurs  craintes  à leurs  en- 
fans,  & former  en  quelque  forte 
une  efpece  particulière  d’hom- 
■ mes.  ( i ) 

On  en  a vu  d’autres  fe  retirer 
dans  des  précipices  que  pcrfonne 
' n’a  ofé  franchir , on  les  a vus-  y 
vivre  de  poiflon  fans  fonger  à for- 
tir  de  ces  affrcufes  demeures,  par-, 
ce  qu’ils  y étoient  en  fureté.  ( i ) 

Les  hommes, memp  avec  leurs 
armes , expofés  au™fttaques  des 
‘ animaux  c&rnaciers  , .tournèrent 
donc  toute  leur  induftrie  vers  la 


( i ) Introduction  à l’hiftoire  de  Dane- 
marck,  24. 

( 2 ) Diod.  & les  anciens  voyageurs  en  citent 
pluüeurs  exemples. 
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recherche  des  moyens  propres  A 
leur  procurer  ce  repos  & cetcç 
.{ecurité  h néceda^res  à leur  bon- 
heur. Rien  de  ce  qui  ?pquyoic  les 
mettre  à rabflLdes  atteintes  des 
bêtes  feroceMvéchappa*  à leurs 
©bfervations  : ils  virent  les  ani- 
maux foibles  fe  réfugier  dans  des 
cavernes  inacceflibles  j dans  des 
.halliers  impénétrables.  Ils  fe  reti- 
rèrent dans  ces  cavernes  * leurs 
mains  en  formèrent  avec  des  pier- 
res accumulées  : ils  rapprochèrent 
des  branches  des  arbres , ils  for- 
mèrent des  clayes  , ils  conftruifî- 
rent  des  cabanes  plus  inacceffi-  * 
blés  que  les  halliers.  ,En  un  mot 
ils  fe  firent  des  retraites  ou  ils 
trouvèrent^  repos , la  paix  & la 
fécurité  : leur  cabane  "devint  le  fé- 
jour  du  bonheur , iis  y goûtèrent 
une  fatisfadion  jufqu  alors  incon- 
nue , ils  s’efforcèrent  de  fe  fixer 
dans  cet  état. 

Avec  leurs  armes  tranchantes , 
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avec  leurs  épieux  ils  oferent  ten- 
dre des  embufcades  aux  bêtes  fe- 
toces  , ils  purent  aller  dans  l’an- 
tre de  1^  Lionne  étouffer  fon  faon, 
pénétrer  dans  le  repaire  de  la  Ti- 
^reffe  & y tuer  fes  petits , enfin  ils 
oppoferçnt  aux  animaux  carna- 
ciers  ,des  forces  plus  redoutables 
que  celles  des  animaux  pâturans; 
les  bêtes  feroces  s’éloignèrent 
donc  des  cabanes  des  hommes  , 
•qui  fixèrent  leurs  demeures  dans 
lesdieux  où  les  fruits  étoient  les 
plus  abondants; -Ils  s’efforcèrent 
d’en  écarter  les  animaux  qui  pou- 
voient  les  çonlumer  ou  les  dé- 
truire. 

Mais  la  Biche  , le  Daim  pâr 
leur  legereté  fe  déroboient  à leurs 
coups.  Le  Bufle,  le  Rhinocéros, 
•l’Elephant  étoient  trop  redouta- 
bles pour  que  l’homme  ofat  les 
attaquer  avec  la  pique  ou  avec  la 
maffue  : les  hommes  armés  cher- 
chèrent donc  le  moyen  de  porter 
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leurscoups  fur  l’animal  fugitif  &C 
fur  celui  qu’ils  n’ofoient  aborder  5 
leur  bras  lança  la  pique  ou  des 
pierres  fur  les  animaux. 

Les  premiers  coups  portés. fans 
fuccès  , determinerent  les  hom- 
mes à rechercher  un  moyen  pour 
diriger  furement  leurs  coups  fur 
l’animal  qu’ils  vouloient  écarter  : 
le  mouvement  du  bras  qui  lançoic 
la  pique  ou  des  pierres  fur  les  ani- 
maux n’étoit  pas  dirigé  avec  affez 
de  précifion  : le  coup  tomboit  à 
faux  ou  ne  perçoit  pas  l’animal. 

On  chercha  donc  un  moyen 
pour  diriger  furement  la  pique  fur 
l’animal  que  l’on  attaquoit.  On 
s’apperçut  bien  tôt  qu’il  falloit  que 
l’œil  la  dirigeât  : mais  le  bras  ne 
pouvoir  ni  lancer  la  pique  avec 
préci.fion  félon  cette  dire&ion  , 
ni  la  pouffer  à de  grandes  distan- 
cer, Cette  force  étoic  pourtant 
néceffaire  au  bonheur  & à la  tran- 
quillité des  hommes j ils  la  cher- 
chèrent 
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cherent  & ils  en  trouvèrent  mille 
modèles  dans  la  nature. 

Les  hommes  , par  exemple; 
avoient  fouvent  abailfé  des  bran- 
ches pour  cueillir  des  fruits,  ou 
les  avoient  courbées  avec  force 
pour  les  rompre  \ ils  avoient  vu 
qu’elles  fe  relevoient  avec  violen- 
ce , lorfqu’elles  s’échappoient  de 
leurs  mains  j fouvent  ils  avoient  af- 
fujetti  ces  branches  avec  des  écor- 
ces pour  cueillir  plus  commodé- 
ment les  fruits'  quelles portaient; 
ou  pour  les>  couper  plus  facile- 
ment avec  une  pierre  tranchante; 
Ils  avoient  vu  que  ces  écorces  ten- 
dues, étoient  elles-mêmes  des  ref- 
forts  puilfants  : on  jugea  dont 
qu’une  branche  aux  extrémités  de 
laquelle  on  attacheroit  une  écor- 
ce , céderoit , & fe  courberoit  ; 
qu’en  tirant  l’écorce  on  augmen- 
teroit  cette  courbure , & qu’en  la 
relâchant  la  branche  courbée  fe- 
roit effort  pourfe  redrefTer,qu’ei- 
Tome  L B 
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le  entraîneroic  avec  violence  tout 
ce  qui  fcroit  appuyé  fur  cette  écor- 
ce , & que  ce  qui  n y feroit  pas  at- 
taché eontinueroit  à fc  mouvoir 
avec  la  vitefle  que  lui  auroit  com- 
muniquée la  branche  en  fc  redref- 
fant  -,  que  le  reflort  même  de  1 e- 
corce  augmenteroit  cette  vitelfe  * 
que  l’œil  & la  main  pourraient  di- 
riger la  pique  appuyée  fur  cette 
écorce.  La  foiblefle  de  l’homme 
& fort  intelligence , lui  firent  donc 
découvrir  le  moyen  de  fe  faire  un 
arc.  Il  fut  facile  de  lç  perfection- 
ner en  rendant  la  pique  plus  légè- 
re , en  faifant  de  cette  pique  une 
flèche , en  armant  cette  flèche  de 
la  dent  a un  animal  , dune  pierre 
aigue  * d’un  os  pointu  , ou  d’u  ne 
arrête  perçante  ,en  la  mettant  en 
équilibre  avec  les  plumes  des  oi- 
feaux  : l’homme  donna  en  quel- 
que forte  des  ailes  à fes  flèche^ , 
à fes  coups  & à la  mort.  Il  put  du 
haut  d’un  arbre , ou  cache  dans 
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Une  cmbufcade  perçet  les  ani-.„ 
maux,  &fans  courir  aucun  péril, 
porter  fes  coups  &:  la  mort  à de 
grandes  diftances  j il  put  fe  réunir 
avec  fes  femblables , rendre  fou 
voiûnage  rédoutable  à tous  les 
animaux*&  les  attaquer. 

La  guerre  que  les  hommes  fi- 
rent aux  animaux , demandait  du 
concerta  ilfallut  obferver  les  routes 
qu’ils  fuivoient  & les  y attendre , 
connoître  les  lieux  où  ils  aimoient 
à pâturer  & les  y furprendre , avoir 
des  lignes  pcmrfaire  connoître  o& 
l’on  devoit  attaquer  l’animal , & 
par  où  il  fùyoit. 

L’homme  eft  tellement  organi- 
fé,  que  la  vue  d’un  objet  terrible 
& imprévu  lui  fait  pouffer  un  cri» 
Ce  çri  fut  le  premier  fignal  qui 
annonça  aux  hommes  foibles  & 
défàrmés,  l’approche  du  Tigre*  & 
du  Lion  : cette  efpece  de  fignal 
ctoit*d’ailleurs  plus  commode  & 
plus  général  que  celui  qui  fe  doai 

Bi 
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. noit  aux  yeux  : ainfi  le  cri  fut  le 
moyen  que  les  hommes,  chaffeurs 
employèrent  pour  faire  connokre 
le  lieu  des  animaux  qu’ils  chaf- 
foient,  &:  les  mouvemens  qu’il  fal- 
loir faire  : comme  ils  avoient  be- 
foin  , tantôt  de  fuir  , tantôt  de 
s’approcher , il  fallut  trouver  dans 
la  variété  du  çri , le  moyen  de  fai- 
re connoitre  ces  différents  mou- 
vemëhs  : ainfi  les  hommes  modi- 
fièrent leurs  cris.  * *.. 

Les  modifications  du  cri  ne  fe 
peuvent  faire  que  par  fon  inten- 
fité  ou  par  les  différens  mouve- 
mens des  levres,  de  la  langue  ou 
du  gofier  : ainfi  la  foibleffe  de 
l’homme  lui  fit  varier  les  inflé- 
xions  de  fes  çris  j il  articula  des 
fons  qui  exprimoient  le  mouve- 
ment des  animaux  qu’il  falloir 
combattre  , leurs  refuites  & leurs 
rufes,  . ■ 

La  faculté  d’articuler  des  fons 
fournit  aux  hommes  mille  moyeni 
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'«de  fe  communiquer  leurs  fenti- 
mens,  leurs  befoins , leurs  paro- 
les}  ils  purent  former  des  projets, 
concerter  les  moyens  de  les  exé- 
cuter , fe  réunit*,  fe  féparer  com- 
me ils  le  jugeoient  à propos , & à 
des  lignes  inconnus  aux  animautf, 
fondre  enfemblefur  eux  ,fefécou- 
rir  plus  facilement  dans  tous  leurs 
befoins. 

Voilà  donc  la  puilfance  fouve- 
raine  de  la  terre  ôtée  aux  animaux 
carnaciers  , & remife  entre  les 
mains  de  l’Homme  : il  elt  devenu 
Lion, Tigre,  Hiène,  Loup, Elé- 
phant ^ Rhinocéros.  Voyons  li  la 
Nature  veut  qu’il  ufe  de  fa  puiflan- 
ce,  comme  les  animaux  auxquels 
il  fuccéde , ufent  de  leur  force. 

Malgré  fes  armes  , malgré  les 
relfources  que  l’Homme  trouve 
dans  fon  induftrie  , il  n’eft  point 
à l’épreuve  du  péril  j il  ne  devient 
point  invulnérable  \ il  n eftpas  ca- 
pable de  reûfter  feul  au  Lion , au 
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Tigre,  au  Loup  : il  faut  nécefTaî- 
rement  qu’il  foit  uni  à fes  fembla- 
bles  : ce  n’cft  qu’avec  eux  qu’if 
peut  goûter  le  repos  & cette  fé- 
curité , fans  laquelle  il  eft  malheu- 
reux. Ce  n’eft  donc  point  à un 
feul  homme , mais  à 1 efpece  hu- 
maine qu’appartient  l’Empire  de 
la  terre , & l’homme  n’y  peut  être 
puiflant  & heureux  que  par  fon 
union  avec  les  autres  hommes. 

Si  l’homme  avoir  eu  une  force 
rédoutable  aux  animaux  carna- 
ciers  , ou  une  viteffc  capable  de 
le  dérober  à leurs  pourfuites  , il 
eût  peut-être  vécu  folitaire  -,  ou 
les  hommes  ne  fe  feroient  réunis 
que  pour  former  des  troupeaux 
comme  les  animaux  pâturans. 

S’il  n’eût  point  eu  de  mains , ou 
fi  ayant  des  mains  , la  plante  de 
fon  pied  n’eût  pas  été  capable  de 
le  foutenir , & de  lui  fournir  un 
appui  ferme  & folide  > fi  avec  fes 
pieds  & fes  mains , il  n’eût  eu  que 
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rintelligence  d’un  fîngc  , il  n’eût 
pu  ni  s’armer , ni  fe  fervir  de  fes 
armes  j il  ne  fe  fut  point  conftruit 
des  afiles  contre  les  animaux  car- 
naciers , il  n’eût  pas  inventé  l’arc , 
découvert  les  arts  , formé  des 
fciences. 

Ainfi  les  animaux  carnaciers 
donc  rhomme  eft  environné  , fa 
foibleffe , la  nature  de  fes  orga- 
nes, la  qualité  de  fon  intelligen- 
ce, concouraient  pour  le  déter- 
miner à s’unir  à fes  femblables , & 
à former  avec  eux  une  fociété  du- 
rable.* fondée  fur  un  intérêt  égal, 
fur  un  attachement  réciproque  , 
qui  rend  à chaque  homme  la  vie 
d’un  autre  homme  agréable  & 
précieufe. 

Ce  n’eft  donc  point  à une  puif- 
fance  féroce  & fanguinaire  que  la 
nature  a donné  l’Empire  de  la  ter- 
re i elle  a fait  l’homme  le  plus  foi- 
ble  des  animaux  par  la  conftitu- 
cion  de  fes  organes , & c’eft  par 
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la  raifon  qu’il  acquiert  une  force' 
fupérieure  à celle  de  tous  les  ani- 
maux : elle  a donc  voulu  que  la 
puiffance  qui  devoit  dominer  fur 
la  terre  fût  dirigée  par  la  raifon. 
Ce  n’eft  point  pour  livren’hom- 
me  aux  animaux  carnaciers  qu’el- 
le l’a  créé  foible , c’eft  pour  le  for- 
cer de  s’unir  à fes  femblables.  Les 
animaux  carnaciers  répandus  fur 
la  furface  de  la  terre  , n’en  font 
point  les  maîtres  ou  les  fouve- 
rainsj  ce  font  des  fentinelles  que 
la  nature  charge  d’empêcher  les 
^hommes  de  fe  féparer  & de  vivre 
defunis } ce  n’eft  point  pour  faire 
naîçre.la  guerre  entre  les  hommes 
qu’elle  leur  donne  la  faculté  de 
s’armer}  c eft  pour  qu’ils  vivent  en 
.paix. 

La  force  n’eft  donc  la  loi  de  la 
nature  que  pour  les  Lions  & pour 
les  Tigres  ; mais  l’amour  de  la 
paix  & rattachement  réciproque 
•font  les  liens  qui  doivent  unir  les 
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hommes , 2 moins  que  la  nature 
contraire  à elle-même  , n ait  mis 
en  eux  des  befoins  qu’ils  ne  puif- 
fent  fatisfaire  que  par  la  guerre  , 
& en  verfant  le  fang  de  leurs  fem- 
blables.  Voyons  donc  ces  befoins 
agir  fur  l’homme  , voyons  quels 
font  les  effets  de  leur  adion. 

Que  la  nature  ait  un  deffein  , 
ou  qu’elle  ne  foit  qu’une  force 
aveugle  , l’effet  de  fes  loix  fera 
de  conduire  l’homme  à l’état  de 
fociété  j fi  tous  fes  befoins  tendent 
à l’unir  à fes  femblables,  & le  fyftê- 
me  de  Hobbes  eft  abfurde , dans 
• toutes  les  fuppofitions. 
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CHAPITRE  IL 

Du  Befoin  & des  moyens  que 
V homme  a de  fe  nourrir. 

L,ANature  en  formant  l’Homme, 
n’a  point  armé  fon  bras  de  la  griffe 
redoutable  du  Tigre , ni  fa  bouche 
<le  la  dent  meurtciere  du  Lion, 
du  Léopard,  del’Hiène,  &c.  Il 
n’a  point  comme  ces  animaux  un 
eftomac  dévorant , dont  la  faim 
ne  s’appaife  que  par  le  fang  & par 
la  chair  : prefque  tous  les  végé- 
taux lui  fourniflent  une  nourritu- 
re agréable  & falutaire  : il  n’a  pas 
befoin  comme  l’Eléphant  &c  le 
Rhinocéros , de  devafter  les  forêts 
& les  campagnes  pour  fe  nourrir  : 
peu  de  légumes  ou  de  grains  fufH- 
lent  à fon  eftomac  * tout  ce  qui  fe 
digéré  fatisfait  fon  appétit  , ôc 
nôurrit  fon  corps. 
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Le  gland  , la  châtaigne  , ont 
long -temps  fervi  d’aliment  au* 
hommes  : une  grande  partie  vît 
encore  de  châtaignes , de  pom* 
mes  de  terre , de  racines  ,&c,  En 
Pologne  une  partie  du  peuple  (& 
nourrit  delà  lemence  d’une  plan- 
te qu’on  nomme  l’herbe  de  man- 
ne j le  manioque  eft  la  nourriture 
des  Américains  : les  Indiens  & les 
Chinois  fe  noürriflent  de  millet  & 
de  ris  : les  Sauvages  du  Canada 
fe  noürriflent  avec  de  la  folle  avoi- 
ne qui  croît  dans  les  lacs  : piufieurj 
avec  du  bled  de  Turquie. 

Dans  les  contrées  qui  ne  pro- 
dùifent  que  des  pâturages , le  lait 
& la  chair  des  animaux  pâturanç 
fourniflent  une  fubflftance  agréa- 
ble & abondante.  Telle  étoit  la 
nourriture  des  Scythes  -,  telle  eft 
encore  celle  des  Tartares  & des 
Arabes  nomades. 

- Sous  ces  climats  rigoureux  où  * 

B 6 
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la  nature  ne  produit  ni  fruits  ; ni 
grains , ni  pâturages , les  hommes 
vivent  de  poiffon  -,  tels  font  les 
Samogedes , les  Kamchakdales» 
les  peuples  de  la  mer  glaciale,  un 
nombre  prodigieux  de  familles  ré- 
pandues fur  les  bords  de  l’irtifch, 
de  l’Amur,  de  la  Lena.Tels  font  les 
Sauvagesdont  parle  Dampiere  qui 
n’avoient  point  do  filets  pour  pê- 
cher, & qui  vi voient  de  moules, 
de  pétoncles , de  limaçons  qu’ils 
ramafloientfur  les  rochers,  U des 
poifl'ons  que  la  mer  enfe  retirant 
lailfoit  dans  les  foliés  qu’ils  avoieut 
creufées.  ( i ) * 

Dans  les  lieux  où  la  nature  ne 
produit  ni  fruits  , ni  légumes,  ni 
grains, ni  poilfon,  lesinfeéles,  les 
vers,  les  efcargots,les  fauterelles, 


(i)  Hift.  des  Tâtards,  Voyage  de  le  Brun* 
Mœurs  des  Oftiacs,  Voyage  de  Dampierre. 
Gazette  Littéraire  an  1764. 
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ônt  fervi  d’aliment  aux  hommes  \ 
les  Auteurs  anciens  font  mention 
d’un  peuple  qui  dans  une  contrée 
défe rte  vivoit  de  fauterelles.  (i) 
Les  habitans  de  Sainte-Marthe 
.mangeoient  des  limaçons, des  ci- 
gales , des  grillets  : les  noirs  de 
l’Afrique  & les  Indiens  dé  l’Amé- 
riqup  mangent  des  vers.  ( i ) 

On  a vu  des  nations  qui  fe 
nourrifloient  des  rameaux  naif- 
fans  des  arbres  , fur  lefquels  jls 
s’étoient  réfugiés  \ tandis  que  d’au- 
tres setoient  enfoncés  dans  des 
marais  pour  fe  détober  aux  ani- 
maux carnaciers:  ils  y trouvoient 
des  plantes  aquatiques  & des  raci- 
nes de  rofeaux  dont  ils  fe  nourrîf- 
foient}&  cette  nourriture  ne  leur 
manquoit  jamais  : fis  broyoient 
ces  racines  entre  deux  pierres  > 


(i)  Diod.  /iv.  i. 

..  (z)  Voyage  de  Madere  pat  Sloane  Bibi. 
AngloiTe,  t.  3. 


Digitized  by  Google 


3$  De  la  Sociabilité. 
ïk  en  faifoient  une  pâte  qu’ils 
mettoient  cuire  au  foleil  & quils 
mangeoicnt.  ( i ) 

Ainfî  l’homme  a pour  fe  nour- 
rir une  facilité  que  la  nature  n’ac-  « 
corde  point  aux  autres  animaux  y 
elle  lui  a donné  un  eftomac  pro- 
pre à digérer  ce  que  produifent 
les  difterens  climats  & les  diffé- 
rens  élémens,  racines, tiges , feuil- 
les, graines , animaux  j elle  a gar- 
rd  fon  eftomac  d’un  diffolvant 
qui  opéré  fur  toutes  ces  produc- 
tions , qui  tire  de  toutes , le  chile 
& le  fuc  nourricier. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  3 qui  at- 
tache les  animaux  à certains  lieux , 
qui  les  fixe  dans  certains  climats , 
peut  devenir  entr’eux  un  principe 
de  guerre  : l’homme  au  contraire 
peut  le  fatisfaire  fous  tous  les  cli- 
mats & dans  tous  les  lieux  j ainfi 
le  befoin  de  fe  nourrir  n’eft  point 


( i ) Diod,  iiid. 
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un  principe  de  guerre  & de  haine 
chez  les  hommes , leur  multipli- 
cation , le  befoin  &C  la  facilité 
qu’ils  ont  de  fe  nourrir , peut  & 
doit  les  dilperfer  fur  toute  la  terre, 
fans  altérer  la  paix  entr’eux  5 & la 
néceflité  de  manger  tend  aû  con- 
traire à les  unir. 

L'homme  ne  mange  point  dans 
les  bois  ou  fur  le  bord  des  eaux  , 
les  fruits  & les  légumes  qu’il  y a 
cueillis  j il  les  porte  dans  fa  caba- 
ne où  il  ne  craint  ni  les  infultes  des 
animaux,  ni  les  injures  de  l’air:  il 
aime  à partager  fa  cliafle,  fes  fruits, 
fes  légumes  avec  les  autres  hom- 
mes dont  fa  foiblefle  lui  a rendu 
la  vie  & le  bonheur  précieux  , & 
auxquels  il  doit  la  fécurtté  dont  il 
jouit  dans  fa  cabane. 

Les  Sauvages  qui  n’avoient  pour 
fe  nourrir  que  le  poiflon  qu’ils  pê- 
choient  pendant  le  reflux , rap- 
portoient  leur  pêche  dans  leurs 
demeures , où  les  vieillards  & les 
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enfans  l’attendoient  ; ainfi  le  Sau- 
vage chafleur  parcage  fa  chaiTe 
avec  les  autres  Sauvages. 

Dans  les  animaux  pâturans,  le 
befoin  de  fe  nourrir  eft  difficile  à 
fatisfaire  , les  fucs  qui  les  nourrif- 
fenc  font  ff  légers  qu’ils  font  fans 
celle  occupés  à manger.  Dans  les 
animaux  carnaciers,ce  befoin  eft 
une  faim  dévorante  , & ils  man- 
gent avec  tant  de  voracité,  que 
leur  eftomac  eft  accablé  du  poids 
de  leur  nourriture.  Us  font  fans 
ceffe  prefles  par  le  befoin  , ou  en- 
fevelis  dans  lelommeiljiln’eneft 
pas  ainffde  l’homme  : il  lui  eft  fa- 
cile de  fe  nourrir  , il  peut  confer- 
ver  des  fruits  , des  légumes  , fa 
chafle  , fon  poiffon , fes  grains  : il 
n’eft  point  obligé  de  fe  féparer 
fans  ceffe  des  autres  hommes  pour 
fe  nourrir  -,  il  n’a  point  habituelle- 
ment une  faim  extrême  : l’aliment 
qu’il  prend,  rétablit  fon  organifa- 
tion , & au  lieu  de  l’accabler  lui 

l 
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infpire  delà  gaieté j il  eft  heureux 
lorfque  Ton  appétit  eft  fatisfait  j il 
attribue  le  bonheur  qu’il  éprouve 
aux  aliments  qu’il  prend,  aux  hom- 
mes avec  lefquels  il  les  partage,  à 
tout  ce  qui  l’environne , il  en  de- 
vient l’ami. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  réunit 
donc  les  hommes , c’eft  une  ef* 
pece  de  lien  ; il  femble  , comme 
le  dit  un  Ancien,  que  dans  un  re- 
pas les  convives  ne  forment  qu’un 
corps  &:  n’ont  qu’une  feule  vie. 

Les  fenfations  que  ca^fent  les 
aliments,  font  le  moindre  des  plai- 
firs  que  procure  le  befoin  de  fe 
nourrir:  voilà  pourquoi  toutes  les 
nations , tous  les  peuples  ,tous  les* 
hommes  fauvages  ou  policés,  ont 
regardé  la  fociété  que  forme  le 
repas  , comme  la  plus  agréable 
"des  fociétés.  Jamais  les  hommes 
ne  fe  donnent  avec  plus  de  plai- 
fir,  avec  plus  de  fincérité  des  té- 
moignages & des  afturances  de 
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Stèle  & d’amitié.  Le  repas  forme 
une  efpece  de  fête  ,,  & compofe 
pour  ainfi  dire  une  famille  de  tous 
ceux  qu’il  raffemble  : il  fait  difpa- 
roître  toutes  les  diftin&ions  d’inf- 
titution  & de  préjugé  que  l’or- 
gueil & la  vanité  changent  en  au- 
tant de  forces  repullives  qui  tien- 
nent les  hommes  féparés  , il  dé- 
veloppe cepenchant que  les  hom- 
mes ont  à fe  regarder  comme  frè- 
res. Ceft-là  principalement  qu’ils 
font  dans  leur  état  naturel , qu’ils 
Tentent  teur  égalité  naturelle  , le 
befoin  qu’ils  ont  de  s’unir  , & le 
bonheur  de  vivre  enfociété  : c’eft- 
là  qu’ils  oublient  leurs  maux  , que  » 
les  haines  s’éteignent,  que  les  ini- 
mitiés ceffent.  (i) 

C’eft  pour  cela  qu’Ariftote  ré- 


fi)  XJt  Sacra  noiis  antiquitas  tradidit.\ 
ïnfejlos  animos  plac  avéré  menfa.  , & homi- 
nes  qui  inter  fe  armis  atque  exercitibus  con - 
fiixerunt,  tuti  tamenjacuere  canœ  fi  de.  Çuin- 
til.  declam.  antiquit.  Homer.  Liv.  } , ch.  7. 
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garde  comme  contraire  à la  focia- 
bilité , la  coutume  des  Egyptiens 
qui  mangeoient  féparément , & 
qui  n’avoient  point  de  repas  com- 
muns : il  loue  au  contraire  Minos 
& Lycurgue  , qui  avoient  établi 
dans  leurs  fociétes  des  repas  com- 
muns. 

La  fomptuofîté  de  la  table  , la 
délicatefTe  des  mets , la  richefle 
des  vafes  , le  prix  des  meubles  , 
n’augmentent  point  le  bonheur 
que  la  nature  attache  au  befoin 
de  manger  : les  Spartiates  trou- 
voient  dans  leurs  repas , un  plaifîr 
que  ne  procuroient  pas  aux  Rois 
de  Perfe , le  luxe  & les  richefTes 
de  f Afie  : les  Romains  dans  les 
premiers  fiécles  étoient  auffi  heu- 
reux avec  de  la  bouillie  & quel- 
ques fruits  , que  Lucullus  & Api- 
cius  par  la  délicatefTe  & par  la 
fomptutffîté  de  leurs  tables. 

Ainfi  la  nature  n’attache  au  be- 
foin de  manger  aucun  plaifir  qui 
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doive  faire  de  ce  befoin  un  prin- 
cipe de  guerre  j il  eft  au  contrai*- 
re  un  principe  dunion  parmi  les 
hommes. 

Que  cette  facilité  de  fe  nourrir 
que  la  nature  accorde  à l’homme , 
ne  vous  endurcifïe  pas  fur  le  fort 
du  pauvre, de  l’indigent,  duferf, 
vous  touts  à qui  ils  font  fournis , 
ou  qui  êtes  riches  & puiflans  : ce 
n’eft  point  leur  nourriture  limple , 
grofliere  & mêm.e  peu  abondante 
qui  les  rend  malheureux  , c’eft 
qu’ils  ne  favent  pas  li  demain  ils 
ne  manqueront  pas  de  ce  nécef- 
faire. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  la  crain- 
te eft  un  état  li  pénible,  que  pour 
s’en  garantir , l’homme  s’enfonce 
& fe  fixe  dans  des  précipices  af- 
freux : or  le  payfan , le  ferfeft  fans 
cefie  dans  cet  état  de  crainte. 

11  ne  redoute  point  la*Lion,le 
Tigre,  le  Léopard , mais  il  craint 
le  Defpote  , le  Bacha,  le  ReisEf- 
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fendi  ,1e  Tefterdar  Bacha,  le  Beg- 
lierbey , le  favori  du  Defpote  qui 
peut  le  chafler  de  fa  maifon  , lui 
enlever  fon  champ  , ravager  fa 
moiffon  > il  craint  le  Seigneur  féo- 
dal & fes  fatellites  plus  impitoya- 
bles que  les  Lions  &les  Tigres  i il 
craint  dans  les  nations  corrom- 
pues &:  livrées  à un  luxe  effréné  , 
les  loix  toujours  terribles  contre 
le  foible  , toujours  impuiffantes 
contre  le  grand , contre  l’homme 
riche  j il  craint  le  Magiftratfupé- 
rieur  contre  lequel  le  Magiftraé 
inférieur  n’ofe  & ne  peut  le  pro- 
téger *,  il  craint  l’Intendant  & les 
Subdélégués , le  Voyer  &fes  pré- 
pofés,  le  Receveur  des  tailles  & 
fes  Huifîiers , le  Fermier  du  Fifc 
& fes  Commis  ; .il  craint  dans  les 
états  corrompus  tout  ce  qui  a de 
la  puifTanc.e  & du  crédit  j il  eft 
dans  tous  ces  états  comme  les 
hommes  défarmés , dans  les  lieux 
pu  régnent  les  betes  féroces. 
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Le  Sauvage  Africain  caché 
dans  les  marais,  trouve  au  moins 
une  fubfiftance  aflurée  dans  lès 
racines  des  rofeaux,  & ne  craint 
point  ranimai  carnacier , auquel 
il  eft  inconnu , & que  les  précipi- 
ces empêchent  d’arriver  à lui  > 
mais  dans  les  états  où  régnent  le 
luxe  &c  l’amour  des  richefles , le 
cultivateur , l’artifan , le  manœu- 
vre n’a  d’afile  que  la  prifon  : il  eft 
dans  l’état  des  anciens  Garaman- 
tes  qui  n’ayant  ni  afile  ni  armes  * 
contre  ceux  qui  les  atttaquoient, 
trembloient  au  plus  petit  bruit, 
que  tout  faifoit  fuir , & qui  pa~ 
roifloient  dépourvus  de  raifon.  ( i ) 

Voilà  la  caufe  de  la  ftupidité 
de  ces  hommes  & de  l’indolence 
dont  on  a communément  l’injuf- 
tice  de  leur  faire  un  crime. 

Ces  hommes  feroient  heureux 
s'ils  étoient  furs  de  ne  pas  man- 
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quer  du  néceflaire  le  plus  rigou- 
reux , de  ce  pain  noir  , de  ces  lé- 
gumes dont  la  vue  feule  met  vos 
organes  en  convulfion  : accordez 
leur  la  jouiflfançe  allurée  & tran- 
quille de  cette  nourriture,  & loin 
de  vous  envier  votre  faite  & vos 
mets  exquis  : ils  fe  dévoueront 
avec  reconnoiflance  à tout  ce  qui 
peut  fatisfairc  vos  befoins  & ac- 
croître vos  plaifirs. 

Puifque  de  tous  les  animaux 
l’homme  feul  peut  fublifter  dans 
tous  les  climats  , la  terre  efl  en 
efïet  le  patrimoine,  l’héritage  des 
hommes , ôc  ils  font  freres.  Puif- 
que tous  peuvent  fe  nourrir  dans 
tous  les  climats  , tous  doivent  y 
vivre  en  paix  : puilque  tous  peu- 
vent avec  la  facilité  qu’ils  ont  de 
s’armer , jouir  tranquillement  des 
productions  dcftinées  à les  nour- 
rir, tous  peuvent  être  également 
heureux. 

Leur  tempérament  fe  forme 
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fur  le  climat  qu’ils  habitent  } s’ils 
en  fortent,ieur  fanté  s’altere  , ils 
éprouvent  de  la  douleur , du  mal- 
aife  qui  les  repoufle  dans  leur  pa- 
trie il  eft  pour  eux  le  lieu  le  plus 
falutâire  & même  le  plus  commo- 
de & le  plus  agréable.  On  a vu 
des  Groelandois  tranfportés  en 
Danemarck  foupirer  après  leur 
pays}  àc  Oléarius  a vu  en  Mofco- 
vie  un  Samojede  qui  convenoit 
que  la  Mofcovie  avoit  des  beau- 
tés , mais  qui  prétendoit  que  fon 
pays  (qui  pourtant  confine  à la 
mer  glaciale  ) avoit  infiniment 
plus  de  commodités,  plus  de  dou- 
ceurs, & plus  d’avantages  : il  ne 
doutoit  pas  que , fi  le  Czar  le  con- 
noiffoit,  il  ne  quittât  Mofcou  pour 
la  Samogitie.  (i) 

C’eft  ainfi  que  la  nature  rend 
tous  les  pays  agréables  à l’hom- 
me , prévient  l’inconftance  qui  en 

(i)  Oléarius.  Ziy.  i. 

le 
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ïc  dégoûtant  du  pays  qu’il  habite 
pCPttrroit  devenir  un  principe  de 
guerre.  Ccft  ainfi  que  par  des 
chaînes  invifibles  elle  attache  les 

hommes  à tous  les  climats , afin 

« \ 

que  tous  vivent  en  paix,  heureux 
& fans  rien  envier  aux  autres 
hommes. 

La  foiblefle  de  l’homme , la  fa- 
cilité qu’il  a de  s’armer  & de  fe 
défendre  contre  les  animaux  , de 
leur  rendre  fon  voifinage  redou- 
table ,1a  facilité  de  fe  nourrir  dans 
tous  les  climats , de  toutes  les  pro< 
du&ions  de  la  terre,  prouve,  com- 
me nous  l’avons  dit,  quelle  eften 
effet  fon  patrimoine , mais  qu’il  jr 
doit  vivre  en  paix , & que  la  Na-, 
ture  lui  a voulu  ôter  jufqu’au  pré- 
texte de  faire  la  guerre  pour  fe 
nourrir. 


Tome  I. 
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Du  b efoiri  de  fe  reproduire . * 

D ans  prefque  toutes  les  êfpéces 
d’animaux  , la  femelle  n’éprouve* 
que  peu  de  temps  le  befoin  de  fe 
reproduire,  & ce  temps  palTé,elle 
fe  refiife  impitoyablement  aux 
empreflements  & aux  délits  du 
mâle  fia  douiètir  que  lui  caufe- 
roit  fa  complaifâncè , la  rend  iné- 
xorable.  Le  befoiti  de  fe  repro- 
duire, plus  durable  dans  le  mâle , 
le  détaché  de  fa  femelle , l’oblige 
à la  quitter , & ne  peut  produira 
entré  les  deux  fèxes  des  ânimaux 
qu’un  attachement  fugitif , Une  fo- 
ciété  palTagere  , femblable  à l’af-' 
fociation  de  deux  animaux  qui  fe 
concertent  pour  chalfer. 

Il  n’en  eft  point  ainli  de  l’hom- 
me & de  la  femme  : la  nature  ,en 
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leur  inlpirant  le  delir  de  fe  repro 
duire,  ne  leur  a point  prcfcric  des 
faifons  comme  aux  animaux.  La 
facilité  qu’ils  ont  de  fe  nourrie 
dans  tous  les  climats,  de  fe  prati- 
quer des  ailles  où  ils  repofentfa'ns 
inquiétude , où  ils  fe  préparent  Sc 
fe  confervent  des  aliments  pour 
toutes  les  faifons  , les  rend  dans 
tous  les  temps  capables  d’amour» 
C’eftla  rencontre  du  befoin  du 
male  & du  befoin  de  la  femelle  qüf 
forme  leur  union  $ c’eft  prefqùe 
toujours  dans  l’un  & dans  l’autre 
une  fureur  dont  rien  ne  fublîfte, 
après  que  lorganifation  quelle 
troubloit  cft  rétablie.  L’amour  ell 
toujours  chez  eux  une  maladie  j 
& jamais  le  plailir  qu’il  procuré 
n’eft  un  bienfait  5 jamais  ils  né  le 
doivent  à la  complaifancé  ou  à la 
tendrefle.  Il  peut  donc'ètré  fou- 


Cz 


yent , un  principe  de  guerre  entré 
les  males,  & n elt  point  un  principe 
d*ùniôn  entre  le  male  &'lalemelléi 
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Le  befoin  de  fe  reproduire  a. 
des  effets  tout  * contraires  dans 
f homme  : comme  la  Nature  pro- 
duit à peu  près  an  nombre  égal 
d’hommes  & de  femmes , & qu’el- 
le ne  leurprçfcrit  point  de  faifons 
pour  aimer  j le  befoin  de  fe  repro- 
duire ne  doit  point,  félon  l’ordre 
de  la  nature  x devenir  une  fureur 
&ç  un  principe  de  guerre  entre  les 
hommes  : comme  il  fait  naître  la 
tendrefle  la  reçonnoiflance  , il 
fie  conduit  ni  au  dégoût  * ni  à l’in- 
çonftançe , ni  à l’infidélité. 

Le  befoin  de  fe  reproduire , qui 
d abord  ne  s’eft  offert  que  çomme 
une  fuite  de  lorganifation , & qui 
paroiffoit  n* avoir  pour  objet  que 
la  multiplication  & la  perpétuité 
des  animaux , produit  donc  entre 
fhomme  & la  femme  , l’attache- 
ment , la  tendrefle , le  zçlç , la  re- 
çonnoiflance > comme  la  foibleflç 
le  befoin  de  manger  produifenç 
çe$  fentimçns  entre  les  hommes. 
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Ce  n’eft  donc  point  par  les  fen- 
fations  attachées  à la  latisfa&ioïi 
des  befoins  phyfîques,  que  l’hom- 
me doit  être  heureux , comme  on 
auroit  pu  le  croire  d’abord  > &:  il 
ne  paroît  pas  qu’on  puiffe  fe  dif- 
penfer  de  réconnoître  dans  l’hom- 
me un  Etre  d’une  efpece  effentiel- 
lement  différente  des  animaux,  un 
Etre  dont  tous  les  befoins  ont  pour 
effet  fon  union  avec  fes  fembla- 
bles  : ainfi  la  nature  a remis  la  puif- 
fance  fuprênïe  de  la  terre  entre  les 
mains  de  l’animal  qui  a le  moins 
de  befoin  de  faire  du  mal  pour 
être  heureux. 

Cette  union  danslaquclle  l’hom-. 
me  n’a  cherché  d’abord  qu’à  facis- 
faire  un  befoin  donne  naiffance  à 
l’enfant  : à la  vue  de  cet  effet  de 
leur  amour , quels  doivent  être  les 
fentimens  des  époux  ? 

Ils  ne  fe  portent  point  comme 
les  brutes  par  un  inftin&  machinal 
à nourrir  & à foigner  l’enfant  : ils 

C y. 
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font  capables  de  réfléchir  : ils 
voient  dans  l’enfant  l’ouvrage  de 
leur  amour  $ ils  voient  qu’en  s’ai- 
mant ils  ont  produit  un  Être  fem- 
blable  à eux  j ils  voient  à la  fois 
dans  l’enfant, le  garant  & le  monu- 
ment de  leur  confiance & de  leur 
union } ils  éprouvent  un  renou- 
vellement de  tendrefle , l’enfant 
a cefeul  titre  devient  cher  & pré- 
cieux 5 ils  voient  qu’ils  fe  font 
donné  une  nouvelle  exiftence  jils 
penfent  confufément  qu’une  por- 
tion de  leurame  a paflé  dans  l’en- 
fant, & quelle  l’anime  : ils  reflcn- 
tent  tout  ce  qu’il  fouffre  , leurs . 
cœurs  s’uniflenc  & fe  confondent 
pour  ainfl  dire  dans  l’enfant  > il 
femble  que  leurs  • âmes  réunies 
l’animent.  . ' -* 

• C’cfi  ainfi  que  la  nature  irtté- 
refle  le  pere  & la  mcre  à la  con- 
fervation  de  l’enfant , & quelle 
leur  infpire  une  tendrefle  capable 
de  remplir  tous  les  foins  qu’exi- 
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gent  fa  foiblelfe , fes  infirmités  éc 
fes  befoinsj  il  faut  en  quelque  for- 
te que  le  pere  & la  mere  s'oublient 
-cux-ri^êmes  pour  veiller  à la  con- 
servation de  l’enfant  ÿ & pour  les 
y engager , la  nature  attache  le 
'plaifir  & le  bonheur  à tout  ce 
qu’ils  font  pour  l’enfant. 

Aucun  animal  ne  croît  avec 
autant  de  lenteur  que  l’homme  3 
aucun  n’a  befoin  plus  long-temps 
des  foins  du  pere  & de  la  mere  : 
ainfi long-temps  avant  que  l’enfant 
puiffe  réfléchir,  il  connokles  foins 
du  pere  & de  la  mere  ^1  s’attache 
à eux  par  fentijnent  * &:  par  cet 
inftinft  qui  unit  un  Etrefenfible  à 
tout  ce  qui  lui  fait  du  bien  j U 
prend  l’habitude  de  vivre  avec 
eux,  de  les  aimer  & de  leur  obéir, 
même  avant  que  la  taifon  lui  en 
ait  fait  connoîtpç  la  néjçejfité. 

. A,  mefure  ;qu il  et ek ai  & qüe  fes 
forces  augmentées  lui  rendant 
•moins  nécefl'aires , les  fecours  Sç 
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les  foins  du  pere  & de  la  mere, 
pourraient  l’en  détacher;  la  raifon 
îe  développe  pour  former  de  nou- 
veaux liens  qui  l’attachent  à fes 
parents,  plus  étroitement  & plus 
inviolablement  que  la  crainte  ,' 
la  foiblefle  & le  befoin  : il  de- 
vient capable  de  réfléchir  fur  le 
paflfé  ; la  réfléxion  le  replace  dans 
l’état  de  fa  foiblefle  originelle  ; 
c’eft  alors  qu’il  connoît  tout  ce 
qu’il  doit  à la  tendreflfe  de  fes 
parens. 

Il  voit  qu’en  naiflant  il  n’avoit 
en  partais  que'  la  foiblefle , l'in- 
digence & la  douleur  : c’eft  dans 
cet  état  plus  fâcheux  que  le  néant, 
qu’il  voit  la  tendrefle  paternelle 
éc  maternelle  fe  dévouer  à fa  con- 
fervation  : il  voit  qu’il  étoit  inca- 
pable de  nuire  ou  d’être  iitile  à 
ion  pere  & à fa  mere , & que  ce- 
pendant leur  tendrefle  généreufe 
veilloit  à fa  confervation  : il  fe 
rappelle  que  fes  pleurs  jettoient; 
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dans  leur  cœur  le  trouble  & l’in* 
quiétude , que  fa  joie , fes  carelfes 
les  combloient  de  fatisfaétion  à 
qu’il  étoit  le  centre  de  tous  leurs 
travaux , que  fon  bonheur  , fon 
plaifir  étoit  l’objet  de  tous  leurs 
▼ceux. 

Il  connoit  que  fans  eux  il  refte- 
roit  expofé  à mille  périls  ,en  butte 
à mille  maux  4 il  voit  la  maifon 
paternelle  comme  un  afile  facré , 
comme  le  féjour  de  la  paix  & du 
bonheur. 

A ce  fpe&acle,  la  vénération,  la 
confiance,  l’amour  le  dévouement 
nailfent  dans  fon  cœur , comme 
lafenfation  agréable  eft  produi- 
te par  l’impreflion  d’un  fruit  déli- 
cieux fur  le  palais. 

Il  n’aime  point  fon  pere  com- 
me il  aime  un  autre  homme , un 
allié, un  ami  : le  pere  & la  mere 
ne  s’offrent  à l’enfant  que  comme 
deux  divinités  bienfaifantes  3 ils 
en  ont  par  rapport  à lui  tous  les 
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attributs  : comme  la  divinité,  ils 
étoient  tout  puiflfans  fur  lui , com- 
me elle  fans  avoir  aucun  befoin 
de  lui , ils  fe  font  dévoués  à fon 
bonheur  : l’amour  des  enfans  pour 
leurs  peres  eft  donc  un  fenriment 
religieux,  une  efpece  de  culte,  c’eft 
una&e  de  piété.  Dans  l’antiquité 
la  plus  reculée , la  maifonpaternel- 
le  étoit  régardée  comme  un  tetn- 
pie , dont  le  pere  & la  mere  étoient 
les  divinités  j les  enfans  en  étoient 
les  prêtres  confacrés  par  la  nature 
même , pour  leur  rendre  un  culte. 
Dans  les  loix  les  plus  anciennes  , 
on  les  nommoit  des  Dieux  , &c 
tout  ce  qui  étoit  uni  à eux  par 
les  liens  du  fang  participoit  à cet- 
te vénération  , les  enfans  appel? 
leient  leurs  oncles  des  divins.  ( i ) 
L’amour  paternel,  la  piété  lilia- 
le ont  leur  fource  dans  les  rela- 
tions que  la  nature  même  a miles 


4i)  H4eiod.  Fiagm.  Simplic.  DiJJkri.  4*  • 
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entre  le  pere&lïeofant  y ce  ne 
font  point  des  fentimens  factices 
&C  donnés  par  l’ éducation  j c’cft 
1 éducation  qui  les  .étpuffe  dans 


tous  c$ux  jeu  epii  ou  ne  les  trou- 
ve pas.1,  r.  -dAu  r i 
. iijla  qpn^ance  , la  foumiffîqn  ; 
la  générations  ramqur  d’un  % 
pout  fpu,  pere  ? n aident  &:  fe  for- 
tifient dans  le  coeur  de  l’enfant , 
pourainfi  dire  à fon  inçu,  fansle 
feepurs  de  l’injftruéfion  & de  la 
lcfture.  C’eft  une  multitude  de 
réflexions  infen&bles  r dç  fentir 


mens  imperceptibles  qui  revien- 
nent fans  ceffe  & donnent  ce  pli 
à fo4  ame  : c’eft  pour  cela  qu’on 
regarde  la  p ié té  filiale  comme  un 
principe  comme  un  fentiment 
inné , cpmme  une  habitude  infu- 


£e  par  la  nature  imême>lije,  peux 
parler  ainfi.  On  ne  voit  point  en 
effet  quand  ce  fentiment  ,a  com- 
mencé 5 ayant  précédé  la  reflé- 
xion,  il  eftimpomble  que  la  raifon 
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marque  l’inftant  de  fa  ftaiflanceî' 
il  eft  même  impoflible  de  détet 
miner  le  temps  où  l’homme  com- 
mence à prendre  une  conhoiflan- 
ce  refléchie  de  ce  qu’il  doit  àfes 
parens.  La  piété  filiale  a donc  dâ 
être  regardée  comme  un  fenti- 
ment  inné  $ & fi  l’on  prétend  qu’il 
tiei’eft  pas  , il  faut  au  moins  re- 
connoitre  qu’il  eft  naturel^,  i’homr 
me. 

Il  femble  que  la  nature  ait  vou- 
lu que  la  piété  filiale  fût  lq  pre- 
mière & la  plusforte  des  habitudes 
de  l’horiime  5 & quelle  fît  conf* 
tamment  pour  le  bonheur  des 
peres  , tout  ce  que  la  tendrefle 
paternelle  fait  pour  le  bonheufr 
des  enfans  : que  par  elle:  l’obéit 
tance- & le  zèle  fuflent  toujours 
fans  rêferve  dans  l’enfant , comme 
la  tendrefle  eft  fans  bornes  dans 
les  peres:  que  comme  la  tendret 
fe  paternelle  étudie  tous  les  be- 
soins de  l’enfant  pour  les- facisfaire3 
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& fait  defcendre  le  pere  dans  l’état 
de  l’enfance,  pour  cacher  en  quel- 
que forte  à l’enfant  fa  foibleffe  , 
& l’horreur  de fon  état:  de  même 
la  piété  filiale  doit  s’occuper  fans 
celle  du  bonheur  des  peres  & s’ap- 
pliquer'fans  rélâche  à leur  maf- 
quer  leur  affoibliflément  & leur 
décadence  , par  une  obéiffance 
plus  prompte , par  des  témoigna- 
ges plus  fréquens  de  refped  & de 
confiance , en  adbptanC  tôus  leurs 
goûts , en  devenant  efclâves  de 
leurs1  fantaifies  j c’eft  ainfi  que  la 
nature  ‘récompenfe  la  tendrefle 
paternelle  des  foins  qu’elle  prend 
pour  la  confervation  de  l’enfant. 
" Jè  n’attribue  point  des  effets 
chimériques  à la  piété  filiale  : les 
Chinois  renoncent  aux  plaifirs  , 
aux  affaires , à leurs  charges  pour 
foigner  la  vieilleffe  de  leurs  peres, 
on  les  voit  adopter  tous  leurs 
goûts , & lorfque  les  années  & l’af- 
foiblifiemenc  de&  organes  les  ont 
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.ramenés  à i’étac  de  l’enfance  > les 
fils  fe  font  en  quelque  force  en- 
fans  & trouvent  leur  gloire  &.leur 
bonheur  dans  tout  ce  qui  amufe 
leurs  parens  décrépits:  ils  confer- 
vent  dans  tous  les  âges  la  même 
loumimon  & le  meme  amour  pour 

leurs  pères.  

, La  piete  filiale  affronte  les  pé- 
rils j elle  fe  dévoue  pour  la  con- 

J f i & . . ..  4 V.J  - 

iervation  & pour  le  bonheur  des 
peres.  On  a vu  Sçtpio.n  lortapt 
dç  l’enfance  dégager  fou  pere  (Ju 
milieu  des  ennemis.,  à la  bataille 
.du  Tefin  :ona  vu  des  fils.fejet- 
ter  au  milieu  des  flammes  pour 
fauver  leurs  peres  : on  a vu  ce 
fentiment  percer  au  travers  de 
mille  obftacles  quifembloient  de- 
voir  letoufter:  elle  agit  & pro- 
duit des  aélions  héroïques  dans 
deshommes  à qui  nous  ne  ferions 
pas  un  crime  de  ne  le  pas  fentir. 
Tels  font  en  Efpagne  ces  deux 
-hommes  qui  apprennent  que  les 
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en  fan  s de  Pericles  ofïroient  douze 
mille  fefterces  à celui  qui  tueroic 
le  Tyran  Epafte,  meurtrier  de  leur 
pere  , l’ennemi  de  la  patrie  & le 
fléau  des  peuples  ; demandent  la 
récompenfe  , la  donnent  à leur 
pere  & à leur  mere  , vont  tuer 
Epafte  , & meurent  fans  regret. 

Tel  eftr  l’exemple  de  la  piété 
filiale  que  nous  offre  l’hiftoire  du 
Japon. 

: L’Empereur  venoit  par  un  Edit 
de  propofer  une  fomme  confidé- 
rable  à ceux  qui  arréteroient  un 
coupeur  de  bourfe.  Deux  hom- 
mes arrivent  incontinent  amenant 
un  troifiéme  qui  reconnoît  qu’en 
effet  il  eft  coupable  du  crime  dont 
on  l’accufe  : on  délivre  la  récom- 
penfe aux  dénonciateurs  , qui  les 
larmes  aux  yeux  difent  à celui 
qu’ils  viennent  de  livrer  , le  plus 
tendre  adieu.  L’Empereur  étonné 
de  çette  étrange  fenfibilité , fait 
fuivre  ces  hommes  jufques  dans 
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leur  inaifon  & découvre  qu’ils  font 
les  freres  de  celui  qu’ils  ont  livré  : 
qu’il  n’eft  point  en  effet  coupeur 
de  bourfe , & qu’il  a feint  de  l’être, 
de  concert  avec  fes  freres  pour 
procurer  à leur  merc  la  recom- 
penfe  promife  par  l’Empereur,  & 
que  ces  trois  freres  après  avoir 
épuifé  pour  leur  mere  toutes  leurs 
reffources  n’a  voient  noint  d’autre 
moyen  pour  la  faire  Aibfîfter. 

Voilà  le  triomphe  de  la  piété 
filiale  dans  toute  firpureté  5 aucun 
autre  fentiment  ne  partage  avec 
elle  l’honneur  de  ces  aélions  ; 
elle  les  infpire  à dçs  hommes  fans 
lettres,  fans  connoiffances,  con- 
damnés en  naiffaiità  l’humiliation 
& à là  mifere  , qui  pouvoient  en- 
vifager  la  vie  comme  un  préfenc 
funefte  qu’ils  avoient  reçu  de  leurs 
parens.  Nulle  efpérance  de  gloire 
ou  de  pardon  n’altere  la  généro- 
sité de  leur  facrifice  : ils  font  /urs 
de  périr  comme  des  criminels, 


Digitized  by  Google 


Se  cl.  I.  Chap.  HT.  6$ 
leur  état  eft  fi  abjed  que  l’hiftoire 
qui  nous  a tranfmis  leurs  adions 
ne  nous  fait  pas  connoître  leurs 
noms,  (i) 

Les  hiftoires  ancienne  & moder- 
ne contiennent  un  grand  nombre 
d’autres  exemples  j & il  n’eft  point 
d’homme  dont  le  cœur  ne  foie 
ému  & attendri  lorfqu’il  les  lit  ou 
qu’il  les  entend  : la  peinture  qui 
les  repréfente  excite  dans  tous  les 
fpedateurs  une  admiration  ten- 
dre } l’imagination  anime  tous  les 
perfonnages  du  tableau  : on  croit 
voir  l’adion  , chacun  voudroit 
l’avoir  faite , parce  que  tous  font 
deftinés  par  la  nature  à la  faire. 

. Jamais  le  fils  dont  l’ame  n’eft 
pas  pervertie  par  le  vice , ne  fe 
difpenfera  des  obligations  & des 
devoir^  de  la  piété  filiale  , en  re- 
gardant l’ouvrage  de  fa  naiflance 

„ *î  " «*  ' * * - ' 1 ’.#».*  - £ ‘ »*•  «■  * 

• !<■,  ?"  ; " TT 

(1)  Val.  Max.  Ziv.  j.  chap.  + . Solier.  hlXSr* 
‘du  Japon >7{V.  ih  chap. .2.,"  ' : 1 


Digitized  by  Googl 


66  De  la  Sociabilité. 
comme  la  fuite  d’un  plaifir  dont 
il  n’éroit  pas  l’objet, 

Si  cette  affreufe  idée  s’offroit 
jamais  à fon  efprit , elle  en  feroit 
bientôt  bannie  parle  fouvenir des 
foins  pénibles  donnés  à fon  enfan- 
ce. Le  tableau  de  tout  ce  que  la 
tendrefle  paternelle  a fait  pour 
lui , ne  lui  permettrait  pas  de  con- 
fondre le  principe  qui  a uni  fon 
pere  & fa  mere , avec  l’inftinél  qui 
aflemble  & perpétue  les  brutes. 
En  réfléchiflant  fur  les  effets  de  la 
tendrefle  paternelle  & maternel- 
le , il  ne  douterait  point  qu’il  n’eût 
été  l’objet  de  leur  union  , qu’il 
n’eût  été  prévu  par  fon  pere  & 
par  fa  mere  -,  il  jugerait  qu’ils  l’ont 
.aimé  avant  qu’il  exiftât  ; il  penfe- 
roit  que , fi  dans  leur  union  ils 
n’euflent  eu  pour  mobile  que  l’inf- 
.tind  qui  perpétue  les  brutes , ils 
l’auraient  abandonne  auffi  - tôt 
qu’il  eft  né , ou  du  moins  long- 
' temps  avant  qu’il  put  fatisfaire  fes 
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premiers  befoins , & fe  défendre 
contre  les  bêtes  féroces,  contre 
les  élémens:Que,  fi  parla  confti- 
tution  phyfique  de  la  mere  l’en- 
fant lui  étoit  néceffaire  comme 
aux  brutes,  latendrefTe  maternelle 
& paternelle  ne  s etendroit  point 
au-delà  de  ce  terme  : en  un  mot 
il  penfcroit  tout  ce  qui  pourroit 
lui  rendre  fon  pere  & fa  mere 
plus  chers  j il  adopteroit  comme 
des  vérités  précieufes  , toutes  les 
idées  qui  étendroient  fes  obliga- 
tions, & rejetteroit  comme  des 
erreurs  funeftes , tout  ce  qui  ten- 
droit  aies  diminuer. 

Que  dis-je  ? jamais  rien  de  ce 
qui  peut  affoiblir  la  piété  filiale  , 
ne  s offre  à l’homme  qui  ne  fuit 
que  Tinfpiration  de  la  nature  : ce 
n’efl:  qu  a la  fuite  d’une  longue 
Corruption  , que  l’efprit  humain 
arrive  à ces  fyftêmes  affreux  qui 
jtiftifient  l’ingratitude  & l’infenfi- 
bilicé  des  enfans  pour  les  peres  U 
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mères.  Ce  n’eft  que  chez  les  peu- 
ples où  les  peres  & les  meres  vio- 
lent les  premiers  , les  loix  que  la 
nature  preferit  envers  les  enfans  , 
où  l’enfant  à fa  naiflance  eft  arra- 
ché du  fein  de  la  mere  & enlevé 
des  bras  du  pere  pour  être  con- 
fié à des  mercenaires.  Dans  cette 
efpece  d’exil,  la  piété  filiale  ne  fe 
développe  point  ; lorfqu’il  eft.rap- 
pellé  à la  maifon  paternelle  , il 
n’eft  point  l’objet  des  foins  & de 
la  tendreffe  du  pere  & de  la  me- 
re } il  ne  peut  éprouver  les  mou* 
ve  mens , les  tranfports  de  la  |>iété 
filiale  , il  ne  doit  fouvent  à fes 
parens  que  la  foumiftion  d’un  ef- 
clave.  La*mere  qui  ne  nourritpas 
fon  fils , renonce  en  quelque  lor- 
te  aux  droits  que  la  nature  lui 
avoir  donné  fur  fon  cœur  , pui£ 
quelle  viole  les  loix  qu’elle  lui 
prefcrivûft  envers  fon  fils.  ( i ) 

(i)  Voyez  Hecquct.  Diflert.fur  l’obligatioa 
aux  femmes  de  nourrit  leurs  enfans. 
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Tous  les  enfans  d’un  même  pe- 
re  font  élevés  dans  la  même  mai- 
fon*  le  premier  objet  que  lenfanc 
aime  & connoiffe , c’eft  fon  pere 
& fa  mere  > lç  fécond  c’çft  fon 
frere  : les  freres  ont  par  leur  édu- 
cation les  mêmes  inclinations , les 
mêmes  mœurs  ; ils  font  également 
chers  à la  tendrelfe  du  pere  & de  la 
mere,touss’emprefTent  également 
de  procurer  leur  bonheur j ils  ont 
un  intérêt  égal  à leur  conferva^ 
tion  , ils  .font  donc  unis  çptr’eux 
par  tous  les  motifs^qui  peuvent 
unir  des  Etres  fenlibles  & capa- 
bles d’aimer, 

L’amitié  fraternelle  s’étend  à 
tout  ce  qui  peut  intéreffer  les  fre- 
res & leurs  enfans  ; elle  devient 
un  lien  univerfel  qui  embralfera 
toutç  la  poftérité  du  çhêf  de  fa- 
mille. 

Les  effets  de  l’amitié  fraternel-* 
le  ne  font  pas  moins  célébrés  dans 
l’hiftoire,  que  les  effets  de  la  piété 
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filiale  : on  la  vûe  dans  Scip  ion  re- 
fufer  les  honneurs  pour  les  pro- 
curer à fon  frere.:  on  Ta  vûe  céder 
ou  partager  l’autoricé  fouveraine  : 
on  a vu  des  freres  fe  dévouer  à la. 
mort  pour  conférver  la  vie  de' 
leurs  freres.  Tels  furent  ces  deux 
jeunes  Grecs,  l’un  dans  la  fleur  de 
la  jeunefle , l’autre  prêt  d’y  entrer , 
qui  ayant  été  pris  par  les  Thraces 
furent  amenés  à Diégylis  leur  Roi 
dans  le  temps  de  fes  noces  -,  le  Ty- 
ran les  fait  aufll-tôt  mettre  en  ro- 
bes de  viétimfes  : on  étend  le  plus 
jeune  fur  l’Autel  j Diégylis  leve  le  ‘ 
bras  pour  l’immoler  j l’aîné  fe  pré- 
cipite & fe  couche  fur  fon  frere 
pour  le  couvrir  de  fon  corps  & 
pour  lui  fauver  la  vie  j Diégylis 
frappe  & d’un  feul  coup  les  cou- 
pe tous  deux  par  la  moitié.  ( t) 

. (i)  Val.  Max.  /.  f c.  f.Diod.  Fragment. 
Diodore  dit  qu  après  cette  horrible  a&iori  , 
Diégylis  chercha  dès  yeux  des  applaudiflé- 
mens  de  fon  adrejTe,  2c  qu’il  eû  trouva  parmi 
les  Coûnifans. 
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La  nature  ne  tait-  pas  naître 
dans  chaque  famille  un  nombre 
égal  d’hommes  & de  femmes.  Le 
defir  de  fe  reproduire  , oblige  , 
donc  les  différentes  familles  à s’u- 
nir par  des  alliances,  .&  à former 
de  plusieurs  familles  une  feule  fa-, 
mille,  dont  tous  les  membres  font 
unis  par  les  liens  qui  unifient  les. 
freres.  , 

• r ri 

Pour  forcer  les  hommes  a for- 


mer ces  alliances , la  nature  a mis. 
entre,  le  frère  & la  fœur  , une  re- 

, < lî 

pygnance  naturelle  pour  Tunion 
conjugale  j elle  a oppofé  au  defir 
de  fe  reproduire , la  pudeur  j Sc 
par  ce  moyen  elle  a obligé  les. 
hommes  & les  femmes  de  cnaque 
famille  à s’unir  aux  hommes  ôc 
aux  femmes  des  autres  familles.  .* 
» Ces  caufes  qui  empêchent  le 
» mariage  des  parens , fôçic  fi  for- 
» tes  fi  naturelles,  dit  1 Auteur  de 

«prefque  par  toute  la  terre,  inde- 


N 
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«pendamment  d’aucune  commu- 
» nication.  Ce  ne  font  point  les 
• *»  Romains  qui  ont  appris  auxhabi- 
» tains  de  Formofe , que  leur  ma- 
«riage  avec  leurs  parens  au  qua- 
»tréme  degré  étoit  inceftueux  : 
»ce  ne  font  point  les  Romains 
» qui  l’ont  dit  aux  Arabes  j ils  ne 
» l’ont  point  enfeigné  aux  Mal- 
» dives.  . , 

«Que  fi  quelques  peuples  n ont , 
«point  réjetté  les  mariages  entre 
» les  peres  & les  enfans  * les  fœurs 
» & les  freres , c’eft  que  les  Etres 
«intelligens  ne  fui  vent  pas  tou- 
jours leurs  loix.  (1) 

' La  nature  fait  naître  à peu  près 
un  nombre  égal  d’hommes  & de 
femmes  ; & le  defir  de  fe  repro- 
duire doit  naturellement  réunir 
les  hommes  en  différentes  famil- 
les à peu  près  égales. 

Le  denr  de  fe  reproduire , & les 

* !: . i ■ . >1  *•'  ü T- 

il)  E/prit  dps  Loix,  Liv.  z 6.  chap.  14. 

• ••  * • - ‘ • ' -i-'  i moyens 
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moyens  que  la  nature  emploie 
pour  perpétuer  l’efpece  humaine, 
tendent  donc  à unir  étroitement 
les  hommes  : l’amour  conjugal  , 
la  piété  filiale  , l’amitié  fraternel- 
■le  unifient  tous  les  membres  de 
chaque  famille,  ils  n’ont  qu’un  feul 
•intérêt,  ils  femblent  n’avoir  qu’une 
feule  atne  & un  même  cœur  } toufc 
éprouvent  la  douleur  de  celui  qui 
fouffre  , tous  refientent  le  bon- 
heur de  celui  qui  eft  heùreuxé 
- • Les  allianccsque  ce  même 
•fir  produit  entre  les  familles  voifii^ 
.nés , tendent  à;  faire  naître  entré 
•ces  familles  les  mêmes  fentimens 
«qui  unifient  les  membres  de  cha- 
que famille  particulière  , & de 
proche  eft  proche  à unir  tous  les 
, hommes  répandus  fûr  la  füifaèé 
-de  la  terre  ,&  a nen  coiftrpofèï 
qu’une  grande  Famille  unie  parla 
ieftdrefle  ,par  le  zèle  & par  la 
bienfaifartcé. 

. - Le  defir  i de  fe  reproduiçeytoui 
Tome  I.  D 
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nous  avoit  d’abord  paru  , 4an$ 
l’homme  comme  dans  la  brute  » 
n’avoir  d’autre  fin  que  la  multi- 
plication & la  perpétuité  de  lef- 
|>ece  humaine  , eft  dope  deftiné 
a faire  naître  dans  fon  cdeür , l’a;- 
mour  conjugal , la  tendreffe  pa- 
ternelle & la  fatisfadiôn  què  preh 
cure  la  nai  (Tance  des  enfans. 

; Le  bonheur  confiant  & dura- 
ble , cft  la  fin  à laquelle  la  Nature 
fait  tendre  l’homme , & celui  que 
procure  l’amour  conjugal,  la  ten- 
drefle  paternelle  & le  fpe&acle 
de  la  piété  filiale , eft  confiant  , 
dure  autant  que  la  vie , & procu- 
re à l’homme  une  fatisfaétion  plus 
délicieufe  que  la  volupté.  Ce  plai- 
jîr  eft  donc  lfe  but  de  -la  nature  <, 
& doit  êtEe  la  fin  -de  l’homme , 
animé  du  defir  de  fe  reproduire. 
r C’eft  en  féparant  cous  ceseffets 
du  defir  de  fie  reproduire , qu’il 
devient  parmi  les  .hommes  un 
principe  de  difco'rde  >4e  gueïre , 


», 
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& de  trimes  : dâns  fhbimtîié  qui 
Réprouvé  pforttt  cès  fénriinèrits  i 
dans  te  vdllipttietifc , te  fcteïîr  de 
fie  rcprbüûire  n’eft , comme  dans 
fa  brute  , qii’titi  kefdiÜ  pkÿiftqüc  : 
dans  le  vàhipiaieüx  côhffrie  dan£ 
la  brute  il  ne  coilttffeife  au  bon- 
heur que  par  l’a&ion  qui  le  fa  ris- 
fait  j il  peut  donc  devenir  dans  le 
voluptueux  un  principe  de  gu  ers 
re  i.œmme  dans  ranimai  en  rut* 
maisîln’eft  tel  que  dans  T homme* 
abruti  & dénaturé.  Dans  le  pere 
de  famille  il  contribue  moins  à 
fon  bonheur  que  la  tendrefle  con- 
jugale , que  l’amour  paternel , que 
le  fpe&acle  de  la  pieté  filiale , de 
la  reconnoiflance  & du  bonheur 
de  toute  la  famille.  Comme  l’hom- 
me ne  veut  qu’être  heureux , ces 
fentimens  le  fixent  dans  le  fein  de 
fa  famille , il  ne  defire  point  d’au- 
tre bonheur  que  celui  qu’il  y trou- 
ve , aucun  crime  n'eft  néceffaire 
pu  utile  à fon  bonheur  j ce  ne  font 

Dz 
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point  des  hommes  heureux , deS 
peres  de  familles  qui  ont  imaginé 
fart  d’aimer , & cet  art  ne  les  ren- 
dit point  heureux  ; c’eft  de  ceux 
qui  cherchent  le  bonheur  dans.- 
cet  art , & non  du  pere  de  familier 
qu  Ovide  a dit  ; 

Quoi  juvat  cxiguum  efi,  plus  efi  quod  ladiê 
amantes. 

Ce  n’eft  point  chez  des  peuples 
heureux  & fimples , que  font  nés 
.Ovide  j Catulle  5 Tibulle , &c» 
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CHAPITRE  IV. 

Du  dejîr  3 ou  du  befoin  de 
connoître. 

N o u s avons  vu  la  crainte  réunir 
les  hommes  , les  armer  , & conf- 
truire  des  cabanes  \ nous  avons 
Vu  fortir , pour  ainfi  dire,  de  leur 
foiblefle  une  force  redoutable  à 
tous  les  animaux  : avec  cette  for- 
ce les  hommes  fe  font  difperfés 
fur  la  terre  , ils  ont  trouvé  dans 
tous  les  lieux  une  nourriture  agréa*' 
ble  & abondante  : le  befoin  defe 
reproduire  a formé  des  familles 
dont  la  tendreffe  a réuni  les  mem- 
bres plus  étroitement  que  la  crain- 
te de  la  mort,  & que  le  befoin  de 
fe  reproduire. 

Parcourons  préfentement  ces 
différentes  familles  y &;  voyons  il 
nous  trouverons  dans  tous  les 
Ijoinrflçs  ce  defir  de  connoître 
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que  nous  avons  mis  au  nombre 
de  fes  befoins  primitifs  8c  effen- 
ciels. 

Examinons  un  enfant  : aufli-tôt 
que  fes  yeux  peuvent  fupporter 
la  lumière  , il  cherche  à connoî- 
tre  les  objets  qui  l'environnent  : 
s’il  n’avoit  pas  une  ame  a6tive,fi 
Çette  ame  n’avoic  pas  un  befoin 
çffentiel  d’acquérir  de  nouvelle? 
idées , il  refteroit  attaché  au  fein 
<îe  la  nourrice  comme  la  plante 
tefte  attachée  à la  terre  qui  con- 
tient les  fuc.s  qui  la  font  végéter  t 
c’eft  i’aââyicé  intérieure  de  fou 
efprit  qui  lui  fait  rechercher , me- 
surer , examiner  tout  ce  qu’il  voit  \ 
c’eft  pair  elle  qu’il  apprend  à con- 
tioître  l’ufage  de  fes  organes , 8c 
qu’il  corrige  les  erreurs  de  fes 
fens , fur  la  diftance  ôc  fur  la  figu* 
re  des  corps  qui  l’environnent  : 
Jorfque  par  les  différents  effais 
qu’il  fait  de  fes  organes  8c  de  fes 
fens,  il  fait  éviter  Tes  corps  dont 
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la  rencontre  peut  lui  être  nuisi- 
ble ; lorsqu’il  a appris  à fe  procu* 
ter  les.  aliments  propres  à le  nour- 
rir, dans  le  temps  qu’il  il  eft  point 
preffépar  le  fentiment  de  la  faim 
OU  de  la  foif , il  examine , il  com- 
pare, il  rapproche  les  objets  qui! 
a fous  les  yeu*  \ il  eû  trifte&  chai 
grin  > fi  un  nouveau  fpe&acle  de 
percevions  nouvelles  n’occupent 
pas  foname.  * 

Le  Sauvage  raffafié  devient 
fombre  & rêveur , iicourt  au  bord 
d’un  ruifleau  offrir  pour  ainfi 
dire  übn  ame  à la  variété  des  ob-, 
jets  que  le  mouvement  de  Feau 
met  fous  fes  yeux , ou  fe  renfer- 
mant au  dedans  de  lui-même  il  fe 
retrace  ks  choies  qu’il  a faites  * 
les  pays  qu’il  a parcourus , ks  ob- 
jets qui  Font  étonne , le$  positions 
qui  lui  ont  paru  agréables,  ( i ) - 

— 1 i ‘ ■■  ■■■fi  Ijsj  vu1  'feyj'ij  u.  ,j<j  'H 

(i)  Tous  les  Voyageurs,  attçfteat  ces  faits  ; 
voyez  entre  autre  l’hijt.  des  Antilles , & lç 
Voyage  de  U Brun  Canada. 
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r.Cc  befoin  exifte  dans  le  Labou- 
reur , dans  r Artifan  : chacun  d’eux 
trouve  dans  l’objet  de  fon  travail 

un  aliment  à la  curiofité  de  fort 

' 3 * , 

efprit } mais  c’eft  fur-tout  dans  les 
intervalles  de  loidr  que  lui  laide 
la  ceffation  de  fes  travaux , & les 
nécedités  de  la  vie , que  ce  befoin 
de  conrioître  fe  manifefte  : on  ne 
le  voit  pointfe  livrer  au  fommeil  ou 
retomber  dans  une  efpece  d’infen- 
fibilité  qui  devrait  naturellement 
fuccéder  au  travail  & à la  fatiété 
dans  un  Etre  purement  matériel, 
ou  dont  l’efprit  ne  feroit  naturel- 
lement ni  aétif , .ni  avide  de  con- 
noitre.  Il  cherche  au  contraire  * 
dans  la  promenade , dans  la  cul- 
ture d’un  arbufte  , dans  la  con- 
yerfatton  de  fes  pareils,  des  idéesi 
des  perceptions  nouvelles,  pour 
fatisfaire  ce  befoin  de  connoître  î 
il  écoute  avec  une  attention  ref- 
pe&ueufe,  celui  de  fes  pareils  qui 
lui  fait  des  récits  qouveaux  & iiv 
téredans. 
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C’eft  pour  fatisfaite  ce  befoin 
que  l’homme  riche  & frivole  fe 
jette  dans  la  diflipation,  qu’il  in- 
vente des  modes , qu’il  imagine 
des  commodités,  qu’il  donne  des 
fêtes,  qu’il  court  au  fpeélacle  : in- 
capable d’une  application  fuivie , 
il  cherche  dans  ces  objets  un  ali- 
ment à la  curiofité  de  fon  efprit , 
comme  l’enfant  le  cherche  dans 
fes  babioles  3 parce  qu’en  effet 
la  vie  de  l’homme  frivole  n’eft 
qu’une  enfance  prolongée. 

C’eft  encore  pour  fatisfaire  ce 
befoin  , que  le  Savant , le  Phyfî- 
cien , le  Géomètre , le  Philofophe , 
l’homme  de  Lettres, fe  dérobe  aux 
fociétés  tumultueufes , aux  occu^- 
pations  affujettifTantes  qui  l'arra- 
chent à fon  cabinet  : c’eft  un  fup- 
plément  à tous  les  plaifirs  , une 
confolation  dans,  tous  les  mal- 
heurs* c’eft, comme  le  ditüri  An- 
cien , la  nourriture  de  l’homme  * 
celui  qui  n’éprouve  pas  ce  befoin. 
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cefle  en  quelque  forte  d’être  hom- 
me , il  eft  au  nombre  des  morts.  ( l) 
Le  befoin  de  connoitre  eft  donc 
commun  à tous  les  hommes  > i) 
femble  même  quil  foit  un  des 
plus  eflentiels  & des  plus  étendus. 
Si  les  befoins  phyfiques  commaiv 
dent  plus  impérieufement , ils  font 
de  peu  de  durée  , faciles  à faris- 
faire , & ceflent  aufli-tôt  qu’en  les 
fatisfaifant  on  a rétabli  l’organifa- 
tion  dont  le  dérangement  rendoit 
l’homme  incapable  de  s'occuper 
à étendre  fés  idées , & de  fatis- 
faire  le  deilr  de  connoîtrc  : il  fem- 
ble que  la  nature  n’ait  donné  aux 
befoins  physiques  un  empire  aufti 
abfolu  & une  durée  ^uffi  courte  > 
que  pour  obliger  l’hommç  à tenir 
fes  organes  en  état  de  fçrvir  Iç 
deftr , ou  le  befoin  de  çonnoure  > 
enforte  que  le  befoin  de  connoî- 
*rc^  foit  l’objet  principal  de  la  nah 

.■  » MWW»  I lJM.fr— 

: i (j)  Huiiwmufiî  cibus.  Cif  4f  Fia»  \ * 
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(ûré , & les  befoins  phyfiques  fou 
objet  fçcondaire  } ks  plaifirs  des 
fens  un  moyen , & les  coimoiflan- 
ees  de  l’homme , avec  la  fatisfac-1 
tion  qu’ejles  procurent , la  fin 
principale  dans  la  formation  de 
l’homme. 

Plutarque  rend  çettc  vérité  fen- 
fible  par  une  compar^ifan  que  je 
ne  puis  m’empêcher  de  rappor- 
ter : » Tout  ainfi , dit-il , comme 
»les  nourrices  pendant  qu’elles 
» donnent  la  bouilliç  ou  la  pana- 
»de  à leurs  enfans,  y prennent  &c 
»en  Tentent  quant  à elles  bien  peu 
» de  plajfir , mais  après  quelles  les 
» ont  fait  manger  & qu  elles  ks 
«ont  mis  dormir.,  de  forte  qu’ils 
«ne  crient  plus , alors  étant  toutes 
«feules,  elles  prennent  leur  réfec- 
tion, & font  bonne  chere  j auflt 
* lame  participe  aux  appétits  du 
«corps , ni  plus  ni  moins  qu’une 
**  nourrice , le  fervant  & l’accom- 
*modant  à fes  néceffités  * mais 
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» quand  il  eft  fufïifamment  traité; 
«&■  qu’il  fe  répofe  , alors  étant 
» quitte  de  fa  befogne  & de  fon 
«fervice  , delà  en  avant , elle  fe 
«met  à prendre  fes  propres  plai- 
«firs  en  fe  repailfant  de  difcours, 
«de  lettres  & d’hiftoires , defireu-- 
«fe  d’enquérir,  ouïr&  apprendre 
«toujours  quelque  choie* de  lin- 
«gulierj  & qui  pourroit  dire  au- 
trement, vu  que  ceux  meme  qui 
«font  ennemis  des  lettres  &adon- 
«nés  à des  plaifirs  impofteurs  , 
«après  le  fouper,  appliquent  leur 
«entendement  à d’autres  jeux  qui 
» font  bien  éloignés  du  corps , pro- 
«pofant  & mettant  en  avant  des 
» énigmes  à répondre , & des  quef- 
» rions  embrouillées  à deviner,  & 
«les  nombres  compris  fous  les  no- 
tes de  certains  nombres } outre 
«cela  les  banquets  ont  donné  lieu 
«aux  farces  & moralités,  à Me- 
«nandre  & à ceux  qui  les  jouent. 
«Tous  lefquels  pafle-cems  n’otenc 
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» aucune  douleur  au  corps  , ni 
»n  apportent  aucun  doux  & gra- 
»cieux  chatouillement  à notre 
» chair  , mais  c’eft  parce  que  la 
«partie  fpéculative  & ftudieufe , 
«qui  eft  en  chacun  de  nous  ^ de- 
» mande  quelque  plaifir  & récréa- 
» tion  particulière  quand  elle  eft 
«déchargée  de  l’occupation  que 
«lui  donne  le  corps  à le  traiter,  (i) 

Voilà  l’idée  que  tous  les  peu- 
ples fe  font  faite  de  la  nature  de 
l’homme  & de  fa  deftinatiôn  ef- 
fentielle  ; tous  ont  cru  que  l’eflen- 
ce  du  bonheur  confiftoit  dans  le 
plailîr  de  connoître  $ les  champs 
Elyjfiens  ou  «ils  placent  les  biens 
heureux  y font  des  lieux  éclairés 
par  une  lumière  douce  , pure  & 
inaltérable  la  terre  y eft  couver- 
te de  fleurs  , les  bofquets  & les 
vallées*y  font  formées  par  des  ar- 
bres d’une  beauté  exquife,  la  va-, 

(1)  Hiftoiic  des  propos  de  Table.  JLiv»  • 
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riéte  en  eft  infinie  > rn^is  ils  fenc- 
fiins  fruits , 1%  ççrre  y pft  couverte- 
de  fleurs , les  rivières  y coulent: 
fans  bruit.  Pour  ne  pas  iuçerrom-f 
pre  les  entretiens  des  bienheu- 
reux qui  £e  communiquent  tout- 
cç  qu’ils  ont  fu  , & fç  racon^: 
teKt  tout  ce  qu’ils  ont  fait,  tandis* 
que  les  âmes  des  méchants  fon& 
eofevelies  dans  les  ténèbres  , dé-* 
pouillçes  de  toutes  leurs  connpif 
fonces  &Çi  livrées  au  defir  de  con-r 
ûoître  fans  pouvoir  Iç  fatisfaire. 
Voilà  le  vrai  Lethé  des  enfers  , & 
le  vautour  qui  ronge  lçs.  âmes  des 
méchants , des  hommes  frivoles  „ 
inutiles  & voluptueux  , après  la 
mort.  Ils  netqient  occupés  pen- 
dant leur  vie  qu’à  fe  procurer  des 
fenfations  agréables  > qui  s’éva- 
nouifloient  lorfqu’ils  font  dé« 
pouillés  par  la  mort  de  leurs  or- 
ganes grofliers.  Iis  avoient  en 
effet  tout  oublié  , il  ne  leur  ref 
ro;it  que  le  defîr  de  connoîtrç.  j te 
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»ïte  impuifTance  abfolue  de  le  fa- 
tisfaire  : la.  vérité  s’offre  fansceffé 
à eux,  mais  ils  font  incapables  d’en 
„ fenrir  les  charmes,  (i) 

; . Le  dcûr  de  connoître  donné 
par  la  Nature  à tous  les  hommes, 
les  arrache  à l’inertie  & à la  pa- 
reffe  , pour  appliquer  leur  efprit 
à la  recherche  de  tout  ce  qui  peut 
être  falutaire , utile  ou  agréable  à 
chacun  dans  le  lieu  qu’il  habite. 

La  Nature  en  donnant  à l’hom- 
me le  befoin  de  connoître  , l’a 
doué*du  don  de  la  mémoire  , & 
de  la  faculté  de  comparer  entre 
eux  les  objets  dont  il  conferve  le 
iouvenir,  ou  qu’il  a fous  les  yeux, 
de  connoître  leurs  rapports, leurs 
Jiaifons,  leurs  différences,  de  réu- 
nir ces  différents  rapports  &:  d’en 
.former  des  idées  générales  , qui 
tiennent  le  pafTépréfent  à 1 efprit', 

qui  dévoilent  l’avenir , qui  font 

...  • * * . > < * 

■ * — » 

(»)  Ciç.  dcFin,  Liv.  j.  çhap.  i«,  ■>  • • * 
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88  De  la  Sociabilité. 
forrir  l’homme  de  la  clafle  des 
Etres  purement  fenfîbles  & l' ’éle^ 
vent  au-deflus  de  tous  les  Etres  à 
qui  la  Nature  femble  accorder 
une  organifation  femblable  à la 
fienne. 

La  Nature  dit  un  Philofophe 
qui  avoit  étudié  profondément 
l’homme , donne  à tous  les  ani- 
maux le  defîr  & les  moyens  de 
conferver  leur  vie,  tous  ont,  com- 
me l’homme,  le  defir  de  fe  perpé- 
tuer j ils  aiment  leurs  petits  com- 
me les  hommes  aiment  leurs  en- 
fans  j mais  il  y a entre  l’homme 
& les  animaux  cette  différence 
effentielle , e’eft  que  les  animaux 
n’ont  d’adivité  que  par  leurs  fen- 
fations,  & d’objet  que  lepréfenc, 
qu’ils  ne  confervent  qu’un  leger 
fouvenir  du  paffé  , & ne  paroif- 
/ent  avoir  qu’une  foible  connoif- 
fance  de  l’avenir  \ tandis  que 
l’homme  voit  les  caufes  & les 
conféquences  des  chofes  il  con- 


Se  cl.  /.  Chap . IV.  89 
iloit  ce  qui  les  précédé  & ce  qui 
îes  fuityil  voit  dans  Ta  raifon  com- 
me dans  un  tableau  tout  le  cours 
de  fa  vie.  (1) 

Hobbes  reconnoît  lui  - même  ^ 
que  cette  curiofité  ne  paroît  pas 
pouvoir  convenir  à un  animal  qui 
n’eft  capable  que  de  fenfacions , 
& qui  n’a  de  fentimens  & de  paf- 
fions  que  celles  qui  naiffent  de 
Torganifation  , telles  que  la  faim , 
la  foif , T amour , la  colere  : il  re- 
connoît encore  que  rien  n’auto- 
rife  à fuppofer  cette  curiofité  dans 
aucun  des  animaux.  (2) 

L’homme  animé  par  le  defir 
de  co nnoître,  & doué  de  la  faculté 
de  remonter  des  effets  aux  caufes, 
& de  defeendre  des  caufes  aux 
effets  v recherche  & découvre  les 
qualités  , les  propriétés  des  pro- 
ductions de  la  Nature  , les  diffé-' 


(1)  Cic.  de  Ofïlc. 

(z)Hobbes  Leviathan,  chap.  j. 
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rens  ufages  auxquels,  il  peut  em<t 
ployer  les  différens  objets^  qui  l’en- 
yirqnpenti  il?  feul  en,  partage  cet^ 
teefpece  de  curiofité.  La  Nature, 
n’accorde  qu’à,  lui  les  organes  pro- 
pres à la  fervir , 6c  à employer  les, 
produ&ions  de  la  terre  au*  dif-' 
férens  ufages  qu’elles  peuvent 
avoir  \ par  ce  moyen  elle  a çlevç. 
l’homme  au  dediis.  4e  tous  4s  ani* 
maux,  c’eft  par-la. qu’elle  4 çqnf- 
titue  le  roi  de  4 terre,  fe  raifo% 
eft  le  titre  le  plus  légitime  x & le, 
fondement  le  plus  mçontcfeblc. 
de  fon  empire  lut  tempes  les  prq^ 
dudions  de  la  terre  , puisqu’il 'en 
connaît  feul  l’ufage  , & que  , 4 
Nature  refufe  cette  çonnoiflancp 
aux  autres  animaux. 

Puifque  Lhommc  prévoit-  les, 
biens  & les  maux , il  a dans  4 
deflr  de  connoître  , non  - feuler 
ment  une  fource  de  plaifir , mais 
encore  un  flambeau  qui  l’éclaire, 
un  guide  (qui;  Je  cpi\duit,  un  m.aî" 
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fre  qui  le  dirige  > il  craint  le  mat  , 
§i.  il  aime  le  bien  > les  lumières  quç 
le  deûr  de  s’éclairer  lui  procurent 
fur  ce  qui  luixft  utile  ou  nuifiblej» 
font  des  ordres  qu’il  reçoit  de  la 
Nature  & des  motifs  qui  le  dé-*- 
terminent  j Or  ces  lumières  lui 
Font  voir  qu’il  nç  peut  être  heu- 
reux que  par  fpn  union  avec  les 
autres  hommes  elles  tiennent 
donc  l’homme  attaché  à fes  fem- 
blables , lors  même  qu’il  n’a  pas 
befoin  de  leurs  fecours  , lorfquç 
|a  contrariété  des  goûts,  ou  la  çQr 
lere , tendent  à l’en  éloigner. 

Le  defir  de  connoître  eft  joint 
dans  l’Homme  au.  delir  de  coitk 
muniquer  les  connoifTanccs  qu’il  # 
acquiert  , & la  Nature  a rendu 
l’homme  auiïi  emprefle  d’éclai- 
rer fes  femblables , que  de  s’iofr 
truire  lui  - même  > le  plaifir  qu’il 
goûte  en  communiquant  les  idées 
qu’il  acquiert , l’empêche  de  s’ar r 
rêter  dans  une  eoncemplationifle 
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fru&ueufe  de  Tes  découvertes , & 
l’oblige  à chercher  les  autres  hom- 
mes pour  les  inviter  a jouir  de  la 
lumière  qui  l’éclaire. 

Ilfemble  que  la  Nature  ait  voulu 
que  les  vérités  dont  elle  nous  ac- 
corde la  connoiflance  foient  un 
bien  commun,  une  efpece  de  pa- 
trimoine que  chaque  homme  eft 
intérefle  à partager , & que  le  plai- 
iîr  qu’elle  attache  à la  communicav 
tion  que  l’homme  fait  de  fes  con- 
noilfances , foit  un  moyen  defti- 
né  à l’obliger  à éclairer  fon  fem- 
blable. 

Ainfi  le  befoin  de  s’éclairer,  le 
plaillr  que  l’hommeprocure  à ceux 
, qu’il  éclaire  , celui  qu’il  relient 
lui-même  en  inftruifant,  tendent 
à réunir  tous  les  hommes,  com- 
me le  befoin  qu’ils^ont  du  fecours 
& de  l’alïïftance  des  autres,  &:  ce 
motif  eft  auflï  puiftant  &:  plus  gé- 
néral que  les  befoins  phyfiquesj  il 
produit  l’attachement , le  refpcék 
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& la  reconnoifiance  , il  devient 
un  principe  de  fubordination  , 
l’homme  avide  de  s’inftruire  écou- 
te avec  refped  & avec  confiance 
l’homme  qui  1 éclairé  , il  fc  fou* 
met  à Tes  jugemens.  Voilà  le  pre- 
mier principe  de  fubordination  , 
la  vraie  & la  feule  fupériorité  na* 
turelle  d’un  homme  fur  un  autre 
homme  dont  il  n’eft  pas  le  pere. 
Il  femble  que  comme  la  Nature 
a fournis  tout  à l’homme  fur  la 
terre  , en  lui  donnant  une  raïfon 
fupérieure  au  principe  qui  con» 
duit  tous  les  animaux  qui  l’habi- 
tent , elle  a de  même  donné  aux 
hommes  éclairés  un  empire  natu- 
rel fur  les  hommes  ignorans , non 
pour  les  dominer  mais  pour  les 
conduire  , pour  leur  apprendre 
à être  heurçux,  & non  pour  les 
faire  fervir  à leur  bonheur  per- 
fonnel  : l’homme  animé  du  defir 
de  s’éclairer  , ne  contrade  point 
Jes  befoins , les  habitudes  qui 
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rendent  les  hommes  malfaisants. 
t C’eft  par  fon  expérience  que 
l’homme  s’éclaire  fur  les  objets 
qui  peuvent  intéreflfer  la  fociété  ; 
ainfi  lé  defir  ouïe  befoin  de  con* 
naître  , attache  les  plus  jeunes 
aux  plus  anciens  , les  foumet  à 
leurs  confeils  , les  ihcérèflé  à leur  * 
confervation.Le  defir  de  Seclairet 
rend  au  vieillard  tous  les  avanta- 
ges que  lui  ôtent  les  années  : un 
îage  vieillard  eft  au  milieu  de  la 
fociété , comme  le  dépofitairè  dè 
la  lumière  qui  doit  la  diriger  & 
la  confervet  j ceû  une  éfpece  de  ' 
palladium. 

■ Ce  netoit  ni  JanaifiTance  ni  les 
richeflès  qui  réglofotft  les  rangs 
dans  les  premiers  ficelés , t etoii 
l’âge  par-tout  emïegàrdoit  les 
vieillards  comme 'les  Souverains 
naturels,  par-tout  ils  étoient  ho* 
norés  par  les  jeunes  gens , comme 
lesperes  lefont  pat  leurs  enfans, 
&jprefque  comme  des  Dieux.  On 
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vu  des  peuples  qui  n’avoierit  rit 
-Temples,  ni  Idoles,  & qui  dans 
.chaque  famille  adoroient  les 
-.Vieillards.  ( i ) 

. r Tel  fut  fefet  du  defir  de  Côfi- 
noître  & de  communiquer  fes 
'connoiflances  , dans  les  Héros , 
«dans  les  Légillateurs  & dans  les 
• Philofophes  de  l’antiquité  la  plus 
reculée , & la  plus  voiline  de  l’é- 
tat de  nature  } tel  fut  l’empiré 
qu’ils  exercèrent  fur  les  hommes 
Sauvages  ou  policés  , réunis  ou 
difperfés  \ ce  fût  pour  s’éclairer  & 
pourin&rüire  leurs  concitoyens, 
leurs  compatriotes  & les  hommes 
ignorants , que  Lycurgue,  Tha- 
ïes, Pythagore  , Anacharfis  ^So- 
lon , Platon  abandonnèrent  leur 
-'Patrie , parcoururent  l’Orient , l’E- 
rgypte  , & te  Grece , aux  dépens 
?dé  leurs  fortunes,  au  milieu  des 

■ éi  •'  ■ — . ....  ..  i ■ - ■ - ■ . ~ 

(x)  Aülügdle  Lb.  x.  ch^p.  Vf.  Plucarvie 
de  Lycurgue  Xenophon  fur  Lacedemone.  Q vid 

e . . 
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périls  , avec  des  peines  infimes. 
La  docilité  , le  refpe&^la  con- 
fiance qu’ils  infpiroient,  femblenc 
l'effet  d’un  charme  fecret,  & d’u- 
ne puiflance  furnaturelle  qui  agit 
fur  les  âmes  , &r  qui  transforme  les 
hommes.  C’eft  cet  effet  naturel  de 
la  fageffe.  éclairant  les  hommes , 
que  l'antiquité  nous  a tranfmis 
fous  la  fable  d’Orphée  qui  adou- 
cit les  tygres  & les  lions  , qui  fe 
fait  fuivre  par  les  forêts , qui  rend 
les  pierres  &c  les  rochers  lenfibles 
& dociles  à fa  voix.  -.;  j 

Loin  de  nous  donc  la  [politi- 
que inhumaine  &:  barbare  de  ces 
hommes  médiocres  , & durs  qui 
regardent  l’ignorance  des  peu- 
ples comme  un  principe  de.  fou- 
mifïion  & de  paix  , qui  font  la 
guerre  àtouseeuxqui  s’efforcent 
d’éclairer  les  hommes  jcç  font  les 

t • *•<  * * C v 

Bacchantes  qui  mettent  Orphee 
en  pièces  & qui  forcent  l’Helicon. 
à rentrer  dans  les  en tr aille s de.l^ 

terrç 
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téfrc  &:  à porter  fes  eaux  dans 
d’autres  contrées,  (i) 

Avocats  & protecteurs  intérêt- 
fés  de  l’ignorance,  jettez  les  yeux 
fur  l’Afrique,  voyez-en  les  vaftes 
contrées  défertes , ou  inondées 
de  fang  humain  $ voyez-y  toutes 
les  Loix  violées  fans  fcrupule  ÔC 
fans  remords. 

Cependant  les  hommes  y font 
encore  plus  ignorans  que  vous. 

Non , ce  n’eft  ni  la  paix  ni  le 
bonheur  des  peuples  que  vous 
vous  propofez , torique  vous  vou- 
lez faire  régner  l’ignorance  : vous 
laifleriez  aux  peuples  lafenfibilitc, 
là  mifére  & les  douleurs , Ci  vous 
pouviez  leur  ôter  la  faculté  de  fc 
plaindre.  . . 

' Les  Scythes  èn  battant  le  lait 
ide  leurs  cavales  en  tiroient  une 
Boiijbn  agréable  , & ils  faifoient 
battre  ce  lait  par  leurs  efclav'és  > 


{i)  Paufan  Ziy.  9.  chap.  11. 

Tome  I.  E 
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mais  pour  leur  ôter  les  fujets  d£  . 
diftra&ion  & les  moyens  de  s’é- 
chapper , ou  de  fe  révolter  , ils 
leur  crevoient  les  yeux,  (i) 

' Voilà  votre  image  fidèle  : ou 
plutôt  plus  barbares  que  les  Scy- 
thes qui  ne  crevoient  les  yeux 
qu  a des  ennemis  , vous  voulez 
ôter  la  raifon  à vos  Concitoyens 
& les  réduire  à la  clafle  des  bru- 
tes , pour  être  furs  que  vos  vexa- 
tions & vos  iniquités  , feront  in- 
connues & impunies. 

Confultez  toutes  les  hiftoires  > 

& voyez  s’il  h y a pas  mille  révo- 
lutions chez  les  nations  ignoran- 
tes contre  une  chez  les  peuples 
éclairés  ? Peut-on  douter  que  1 Eu- 
rope ne  doive  en  partie  la  paix 
dont  elle  jouit,  aux  efforts  que 
firent  Charlemagne,  Alfréde,  Fré- 
déric fécond , pour  en  bannir  fi-?< 

gnorance  & pour  reflufeiter  dan$ 

! * __ 

— 11  ■ ' — i f— 1 

(i)  Hcrodot,  liy.  , 
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les  efprits , le  defir  de  s’éclairer  , 
étouffé  par  la  fureur  des  guerres  ; 
par  la  diflipatioa.,  par  le  mépris 
desfciences. 

; La  politique  fage , au  lieu  d’é- 
teindre le  defir  de:  connoître  , 
doit  donc  l’exciter , l’augmenter , 
& le  diriger  vers  des  connoifïan- 
ces  utiles. 

Si  ce  defir  eft  étouffé  , la  na- 
tion devient  féroce,  comme  les 
Antrôpophages  , & comme  les 
hommes  qui  vivent  de  briganda- 
ge , ou  ftupide  , comme  les  an- 
ciens Garamantes  , comme  les 
Troglodytes  , comme  les  peu- 
plés conqdis  pat  les  Turcs  ^com- 
me les  Ruffes  > comme  font  enfin 
lés  hommes  pour  la  jplupart  dans 
ces  états  où  l’on  interdit  l’ufage 
de  la  raifon  fous  prétexte  quelle- 


«g«e..:  , . . -,  , ...a 

*11  nyâ  point  de  milieu  , fi 
Vous  anéaritiffezdans  l’homme  le 
defir  dé  connoîtrè,  vous-éteignéz 

E % 
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pouf?  lui  la  lumière  de  la  raifon  * 
il  n’a  plus  pour  guide  que  fes  be«> 
foins  phyftques  comme  les  bru- 
tes , il  n’a  plus  de  principe  de  fu- 
bordinacion  , il  (e  révolte  s’il  n’eft 
pas  fubjugué  >,  & devient  féroce  £ 
s’il  ne,  fe  révolte  pas.ee  n’eft  que 
parce  que  la  crainte  lui  a ôté  le 
defîr&  l’idée  même  de  la  liberté, 
il  devient  un  automate  , un  inf- 
tru  nient  entre  les  mains  de  tous 
les  factieux  & de  tous  les  ambi- 
tieux, 

Lycurgue  , le  fage  Lycurgue 
connut  cette  adivitéj;de  J’efpric 
humain  & l’art  de  la  diriger  ; il 
ne  la  porta  point  vers  les  arts  de. 
luxe  U d’agrément,  mais  vers  les; 
idées  propres  à former  des  Ci- 
toyens fournis  aux  ioix.,  attachés  à 
leur  patrie , éclairés  fur  leurp  vrais, 
intérêts  : le  Spartiate  ne  travail* , 
lqit  point  , n’^toip  cependant 
pQiht  oilïf,  il  fajfoit  tous  les  exetr% 
çiçes  propres  à Tppi^ér  Le  çprps^ 
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lk  dans  îès  momerts  de  repos  ,jl 
exerçoit  fon  efprit.  Ces  mômeni 
de  repos  qui  chez  les  autres  na- 
tions fe  pafïoient  en  amufemens , 
étoient  deftinés  chez  les  Lacédé- 
moniens à s’entretenir  du  gouver- 
nement, du  prix  de  la  tempérance 
& de  la  fobriété  , à railler  inge- 
nieufement  & fans  aigreur  ceux  qui 
fe  trompaient,  ou  qui  s’écartoient 
des  idées  ou  des  mœurs  généra- 
les. On  donnoit  de  bonne  heure 
ce  pli  à la  curiofité  ou  à l’a&ivité 
de  l’efprit  : les  enfans  à l’âge  de 
douze  ans  étoienc  confiés  à des 
Gouverneurs  qui  leur  faifoient 
prefque  continuellement  des  quef- 
tions  toutes  relatives  aux  idées  & 
aux  devoirs  du  Citoyen  : on  leur 
demandoit  par  exemple  quelétoit 
le  plus  homme  de  bien  de  la  vil- 
le , ce  qu’ils  penfoient  d’une  telle 
a&ion? 

Il  falloit  que  la  réponfe  fût 
prompte  &c  accompagnée  d’wne 

E i 


Digitized  by  Google 


102  Delà  Sociabilité. 
raifon  ou  d’une  preuve  conçue  ci» 
p’eu  de  mots  àc  claire  : par  ce 
moyen  l’eÿrit  de  l’enfant  étoit 
obligé  de  faire  effort  pour  décou- 
vrir à fa  fois  les  idées  les  plus 
juftes  & les  exprefïions  les  plus 
propres  > il  acquéroit  de  la  fa- 
gacicé  & de  la  précifion. 

Un  enfant  qui  répondoit  non- 
clialemment  étoit  mordu  au  pou- 
ce , & ce  châtiment  fe  faifoit  le 
plus  fouvent  en  préfence  des  Ma- 
giftrats.  » L’éducation,  dit  Plutar- 
» que,  s’étendoit  jufqu’aux  hom- 
» mes  faits  : quand  on  ne  leur 
» avoit  point  donné  çl’ordres 
» qu’ils  n’avoient  rien  à faire  y ils 
» alloient  avec  les  enfans  leur  en- 
» feigner  quelque  chofe  d’utile  ,, 
» ou  l’apprendre  eux-mêmes  de 
» ceux  qui.etoient  plus  âges,  lis 
» paffoient  la  plus  grande  partie 
» du  jour  dans  des  lieux  d’exerci- 
» ce,  & dans  des  falles  où  l’on  s’af- 
» fembloit  pour  la  conversation  > 
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to  & ou  Ton  fe  divertiffoit  honnê- 
» temetit,  non  à parler  des  moyens 
» de'  trafiquer  & de  s’enrichir  , 
» mais  à louer  les  chofes  honnê- 
» tes  5 d’une  manière  .mêlée  de 
jeu  & avec  certaine  plaifante. 
» rie , qui  fans  que  l’on  y prît  gar. 
» de  , êorrigcoit  en  divertiflant  ; 
» Car  Lycurgue  même  , ajoute 
*>  Plutarque  , n etoit  pas  de  cette 
» auftéritétrifte,  qui  ne  fe  relâche 
» jamais  : au  contraire  , ce  fut  lui 
» qui  confacra  une  petite  Image 
» du  ris  , dans  toutes  les  fallcs  ^ 
» entremêlant  ainfi  à propos  dans 
» tous  leurs  fepâs , la  joie  comme 
» le  plus  agréable  afTaifonnerrrent 
» de  leur  table  & de  leurs  tra- 
#>  vaux.  (î) 

Ôn  he  voÿoit  à Sparte  aiicurt 
des  fpeébàcles  & des  amufements 
qui  ont1  rendu  Athènes  fi  célébré 
êc  fi  maiheureufe.  On  n eftimoit  à 
» 

(1)  f lutar^ac  vit  de  Lycurgue. 
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Sparte  un  excellent  joueur  de  flfir 
te,  un  grand  muficien,  que  corn-: 
me  un  bon  cuifînier , & l’on  fait 
ce  que  valoit  un  cuifînier  à Spar- 
te. Lycurgue  en  avoit  egalement 
banni  les  arts  de  luxe , les  Poètes 
voluptueux  , les  Poètes  dramati-  - 
ques  , & les  boufons  de  toute 
efpece.  • 

a j 

SECTION  SECONDE, 

Des  inclinations  & des  pen-1 
chans  que  V Homme  reçoit 
de  la  Nature » 

Les  befoins  que  nous  avons  dé- 
couverts dans  l’homme  , ne  font 
point  fon  ouvrage  j ils  exiftent  en 
lui  indépendamment  de  fa  volons 
té,  & fans  qu’il  puifle  s’en  affran- 
chir. Il  éprouve  du  plaifir  en  les 
fatisfaifant  > il  eft  malheureux  s’ils 
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fie  font  pas  fatisfaits  -,  c’eft  pour 
cela  que  nous  les  avofts  appel- 
les des  befcxins  primitifs  ou  elîen- 
tiels. 

C’eft  par  le  plaifir  & par  la  dou- 
leur, que  la  Nature  porte  l’hom- 
me à fecherchcr  les  objets  defti- 
nés  à fatisfaire  fes  bçfoins  eflen- 
tiels  ; mais  ce  n’eft  pas  feulement 
à l’ufage  ou  à la  privation  de  ces- 
objets  quelle  attache  le  plaifir  &T 
la  douleur  : lors  même  que  tousr 
les  befoins  de  l’homme  font  fatis- 
faits, les  corps  étrangers  font  fur 
' les  organes  des  imprefllons  agréa- 
bles ou  défagréables  \ 8c  le  plaifir 
ou  la  douleur  que  la  Nature  atta- 
che à ces  imprefllons  , portenr 
Thomme  à rechercher  les  moyens 
de  fe  les  procurer  , ou  de  les  faire 
cefler. 

Il  y a donc  dans  l’homme  des- 
inclinations  ou  des  averfions  qui  • 
nai  fient  de  fa  fenfibilité  , ou  de 
fon  organifation , 8c  qui  font  par 
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conféquent  des  inclinations  om 
des  ave  riions  naturelles. 

L’homme  éprouve  du  plaifir 
en  fatisfaifant  le  befoin  qu’il  a de 
connoître  , & ce  n’eft  pas  feule- 
ment à la  variété  ou  à la  nou- 
veauté des  connoiffances  »,  des 
idées  ou  des  perceptions  que  la. 
Nature  attache  du  plaifir , il  y a, 
certaines  idées  y certaines  con* 
nôiftances , auxquelles  la  Nature 
attache  une  fatisfadion  , un  plai- 
fir  , un  fentiment  agréable  qui 
diffère  du  plaifir  que  procure  le 
befoin  de  connoître.  L’Homme  a* 
donc  aufïi  des  inclinations  natu- 
relles attachées  à fa  qualité  d'être 
penfant. 

Ces  inclinations  font  pour  ainfir 
dire  ,1e s forces  motrices  de  l’Hom-, 
me , qui  n’eft  preffé  par  aucun  des 
. befoins  primitifs  : voyons  û elles  le 
portent  à s’unir  à fes  femblables  * 
ou  fi  elles  le  rendent  ennemi  de 
leur  bonheur. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

Des  inclinations  qui  naijjent  de 
la  Jenjibilité  de  l’Homme. 

Les  fens  de  l’homme  le  met- 
tent en  commercé  avec  tout  le 
monde  vifible..  Les  hommes  * 
les  animaux  , les  plantes  , les 
fruits  , les  couleurs , les  odeurs  r 
les  fons  agiffent  fur  fes  organes , 
& font  fur  lui  des  impreflîoris  qui 
Fintéreffent  , mais  divérfement. 
Lïmpreffion  que  font  fur  nous  la 
Vue  d’un  homme  , fes  môuve- 
mens  y fes  cris , fes  geftes , eft  ab- 
solument différente  des  impref- 
fions  que Caufent  les  couleurs, les 
mouvements  , les  fons  des  autres 
corps.  Les  premières  impreflîons 
nous  touchent , nous  émeuvent  y 
nous  pénétrent  ; les  autres  nous- 
affedçnc  moins-  vivemén  t , Se  fer»- 
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bient  en  quelque  force  exifter  hor* 
de  nous.  Examinons  dans  des  ar- 
ticles féparés  des  inclinations  iî 
différentes , & voyons  quels  font 
leurs  effets  par  rapport  à la  focia- 
bilité. 


Article  premier*  - 

J De  la  fenjlbiliü  de  l*Homme  > 
par  rapport  a fes  femblables . 

T ou  t ce  qui  attaque  la  vie  de 
l’homme  ,.  tout  ce  qui  dérange 
fon  organifation,  excite  en  lui  des 
fentimens  de  furprife,  de  crainte 
&:  de  douleur  > qui  lui  arrachent 
des  cris,  des  plaintes,  des  larmes, 
des  gemiffements.  Le  principe  qui 
éprouve  en  lui  delà  furprife  , de 
la  crainte,,  de  la  douleur,  agit  donc 
fur  tous  fes  organes, pour  la  mani~ 
fefter. 

Les  cris  * les  gémiffements  > le$ 
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larmes  agiflent  fur  les  organes  de£ 
autres  hommes  \ & leurs  organes; 
ébranlés  font  pafler  ces  impref- 
fions  jufqu’à  leur  ame  telle  fe  trou- 
ve affeétée  par  l’image  de  la  dou- 
leur,  pour  ainfi  dire  , comme  la- 
cire  fe  trouve  figurée  par  l’em- 
preinte du  cachet:  & telle  eft  la 
nature  de  l’ame  humaine  & de 
fon  union  avec  le  corps  quelle 
ne  peut  être  affe&ée  par  l’image 
de  la  douleur  fans  en  éprouver  le 
fentiment.  Ainfi  par  l’organifatiohi 
de  l’homme , s’il  foulfre , fon  ame 
agit  non-feulement  fur  fes  orga- 
nes pour  le  manifefter,  mais  en-  - 
core  fur  les  aines  de  tous  les  au- 
treshommes,pour  faire  reftentirfa: 
douleur  à tous  ceux  qui  entendent: 
£es  cris  ,.  ou  qui  voient  fes  lar-  . 
mes.  - , 

L’ame  du  malheureux  eft  une 
efpece  de  centre,  où  fe  réunifient 
en  quelque  forte  toutes  les  âmes; 
4c s autres  hpnimes  pour  foufFut 
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tant  qu’il  foüfïre.  Ses  cris , fes  gé- 
miftements  fes  prières  font  des 
ordres  auxquels  tout  obéit  j aucun 
ne  peut  ceffer  de  fouffrir  que  lors- 
que le  malheureux  qui  l’implo- 
re eft  fans  douleur.  Ainfî  par  le 
moyen  de  la  fenfibilité  , le  mal- 
heureux a un  empire  naturel  fur 
les  autres  hommes. 

On  voit  ces  effets  de  la  fenfibi- 
Eté  dans  tous  les  hommes» 

Confidérez  cette  portion  de 
Fhumanité  que  l’orgueil  appelle 
dédaigneufement  du  nom  de  peu- 
ple.: un  malheureux  eft-il  bieffé 
ou-  renverfé  , fuccombe-t-il  fous* 
le  poids  dont  il  eft  chargé  ? il  eft> 
auffi-tot  environné  &c  fécouru  par 
tous  ceux  qui  le  voient:  ceux  qui 
. jse  peuvent  l’approcher  , confeil~ 
lent  , exhortent encouragent 
ceux  qui  le  fecourent  : k dou- 
leur, l’inquiétude  fe  peignent  fur 
tous  les  vifagesj  on  y voit  renaît 
ire  le  calme  & la  férénité  lorfque* 
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l’homme  bleffé  ou  renverfé  neft 
plus  en  danger  : ceux  mêmes  qui 
n’onc  été  que  témoins  de  fa  chu- 
te ,8c  dont  le  fecours  lui  étoit  inu1* 
tile  ne  fe  retirent  qu’après  qu’ils 
fe  font  allurés  qu’il  n’a  plus  rierv 
à craindre.  Prefque  tous  s’appro- 
chent pour  le  confoler,  8c  tâchent 
par  des  difcours  obligeants  de  s’ac- 
quitter du  fervice  qu’ils  lui  dé- 
voient , & qu’ils  n’ont  pu  lui  ren- 
dre j ils  louent , ils  félicitent  celui 
qui  le  premier  a fe  couru  lie  mal- 
heureux: il  femble  qu’ils  le  remer- 
cient d’un  fervice  qu’ils  eu  ont 
reçu  personnellement. 

Les  riches  & les  grands  éprou-' 
vent  cette  fenlibilité.  C’eft  envaitii 
que  le  cortège  qui  les  environne 
s’efforce  de  faire  difparoître  à- leurs? 
yeux  , les  reffemblances  par  lef-r 
quelles  la  Nature  unit  tous  le£ 
hommes.  Malgré  ces  précautions-  . 
ils  font  fournis  à la  loi  de  la  ferv- 
$bilicé*su* milieu  de  l’appareil qpi 
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les  fépare  du  peuple , le  cri  dtï 
malheureux  les  atteint,  il  pénétre 
jufqu  à leur  ame  ils  font  inquié- 
tés , ils  foufFrent , ils  font  obligés 
de  le  fecourir , pour  fe  fouftraire 
au  fentiment  douloureux  qu’ils 
éprouvent,  V oilà  en  partie  le  prin- 
cipe de  ces  aumônes  faites  fans 
lumière  & fans  réfléxion,  par  les 
riches  &par  les  grands , à tout  ce 
qui  les  follicite  avec  l’apparence 
de  la  douleur.  Le  cri  du  malheu- 
reux , le  fentiment  fâcheux  qu’il 
produit  dans  lame  du  grand  & du 
riche  eft  la  voix  & l’ordre  de  la 
Nature  qui  le  rappelle  à cette  fen- 
fibilité  qui  doit  unir  tous  les  hom- 
mes. 

Puifque  par  fon  organifatibn- 
l’homme  reîfent  les  maux  qu’ifc 
voit  foufFrir  aux  autres,  il  ne  peut 
les  bleflér  fans  fe  bleiFer  lui-mê- 
me j il  ne  peut  être  malfaifant 
fans  être  malheureux.  Ainfi  la  fen- 
übilité  produit  dans  l’homme  une 
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tépugnance  naturelle  à faire  du 
mal.  Il  a naturellement  de  la  ré- 
pugnance à faire  fouffrir  un  autre 
homme  comme  à manger  un  fruit 
nuifible  ou  defagréable. 

Tels  font  les  effets  de  lafenfi- 
bilité  dans  des  hommes  calmes  ôr  * 
tranquilles, c’efLà-dire  dans  l’étac 
habituel  de  l’homme.  Si  quelque 
paflion  fubite  les  porte  avec  vio- 
lence à faire  du  mal , alors  la  force 
de  la  fenfibilité  croît  fubitement , 

& triomphe  de  l’impétuofité  de  la 
colere  & de  la  paflîon. 

Par  le  moyen  de  la  fenfibilité  y 
le  foible  arrête  & défarme  le  fort 
qui  veut  l’opprimer.  Par  cette  mê- 
me fenfibilité  le  fort  pardonne  au 
foible  qui  l’o'ffenfe  & fe  récon- 
cilie avec  lui.  L’art  avec  lequel  la 
Nature  produit  ces  effets , n’eft 
pas  indigne  de  l’attention  du  lec- 
teur. 

Repréfentons  - nous  donc  un 
homme  fort  & robufte  pourfui- 
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vant  un  homme  foible  : il  l’atteint, 
le  faifit  & le  renverfe.  La  colère 
impitoyable  cft  peinte  dans  fes 
yeux,  ion  bras  eft  levé  pour  frap- 
per : quelle  autorité , quelle  force 
peut  l’arrêter  ? la  fenfibilité  &C 
pour  donner  à l’humanité  cette 
puiflance,  la  Nature  n’emploie 
qu’un  regard  du  malheureux  : au 
moment  même  où  l’homme  foi-* 
ble  & renverfé  voit  le  coup  qui 
Va  le  faire  périr  , la  crainte  , la 
douleur , la  rage  , le  défefpoir  fe  - 
peignent  dans  fes  yeux  , lur  fou 
vifage  , dans  toute  fa  perfonne. 
Cette  image  va  rapidement  fe 
peindre  dans  l’ame  de  l’homme 
Fort  & en  fureur , elle  y produit 
tous  les  fentimens  qu’éprouve  le 
foible  renverfé  & prêt  à périr.  Par 
la  loi  de  la  fenfibilité , la  Nature 
produit  dans  fon  cœur  un  fenti- 
ment  de  douleur  & d’inquiétude  * 
plus  puiffant  que  le  fentiment  qui 
ïirrite,  elle  fixe  fur  lui-même  fon 
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attention  àc  fa  crainte  , elle  fut* 
pend  fa  eolere.  Dans  cet  inftant 
de  repos  & dequilibre , l’efpérart- 
pe  renaît  dans  le  cœur  du  foible, 
elle  fe  peint  fur  fon  vifage  , avec 
la  foumiflion , l’amour  '&  la  recon- 
noiflance.  Cette  image  va  fe  pein- 
dre dans  lame  du  fort  * elle  difli- 
*pe  l’inquiétude  , la  crainte  & la 
douleur  qu’il  reffentoiti  il  eft  dans 
un  état  de  calme  y de  paix  & de 
fécurité  , femblable  à celui  qu’é- 
prouve le  foible. 

C’eft  le  regard  touchant  du 
foible  qui  a diflipé  l’inqüiétude  -, 
Ja  crainte  & la  douleur  qu’il  ref- 
fentoit  j il  ne  fenvifage  plus 
comme  un  ennemi  , mais  com- 
me un  bienfaiteur  ; il  eeflè  de 
l’haïr , il  l’aime  , il  éprouve  pour 
lui  une  efpece.de  reconnoilïance  * 
il  le  ralfure  r il  le  confole  , &c  dif- 
pofe  le  foible  à l’aimer., 

La  feniibilité  eft  le  bouclier  dit 
foible  contre  le  puiffant  \ pareil^ 
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la  Nature  foumet  l’homme  qui 
veut  abufer  de  fes forces j ce  neft 
donc  point  pour  faire  du  mal , 
que  l’homme  a de  la  force  , il 
femble  qu’une  puifTance  inVifible 
l’en  dépouille  aufli-tôt  quelle  peut 
devenir  funcfte  aux  foibles. 

C’eft  fans  doute  l’idée  que  les 
Athéniens  & tant  d’autres  peuples* 
setoient  faite  de  l’humanité,  qu 
de  la  fenfibilité  dont  nous  expofons 
les  effets  , lorfqu’ils  lui  érigerent 
des  Autels  fous  le  nom  de  la  pitié. 

Le  fentimcnt  de  l’humanité  , 
n’eft  point  comme  le  prétend  Spi* 
nofa,  un  fentiment  peu  a&if,  une 
efpece  d’amitié  foible  : il  peut 
éteindre  la  haine  & triompher 
des  partions. 

Lorfque  les  riches  de  Sparte 
foulevés  contre  Lycurgue  le  pour- 
fu.ivent,  il  reçoit  un  coup  violent 
dans  l’œil  j fon  vifage  en  efl:  en- 
fangjanté  : il  fe  tourne  vers  le  peu- 
ple, aufli-tôt  la  honte, la  douleur 
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fùccédent  à la  colere  & à la  fu- 
meur y on  lui  livre  le  méchant  qui. 
la  bielle  , tous  ceux  qui  le  pour- 
fiiivoient  l’accompagnent  jufqu  a 
fa  maifon  , avec  des  témoignages 
de  refpeét , de  douleur  & d’atten- 
driffement,  que  l’on  éprouve  pour 
un  ami  , pour  un  parent  outragé 
& blelfé  y on  lui  livre  l’homme 
qui  Ta  blefïe.  (1) 

Ce  fut  la  robe  fanglante  de 
Çéfar  qui  arma  Rome  contre  les 
défenfeurs  de  fa  liberté.  » . 

Lorfque  Léopold  Duc  d’Autri- 
che , à la  tête  de  vingt-mille  hom- 
mes, veut  foumettre  les  cantons 
de  Sçhwits,  d’Uri  &; d’Underval,  * 
la  Noblefl'e  qui  fait  la  plus  gran- 
de partie  de  fon  Armee prend 
la  réfolunon  de  mettre  tout  à feu' 
&;à  fan  g dans  cés  cantons  ; l’ima- 
ge de;  jt'ant  d’horreurs  pénétre 
Humebgrg  j un  des  Gentilshdm*> 
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mes  de  l’Armée  de  Léopold  j if 
avertie  les  SuilTes  du  jour  & du 
lieu  où  ils  feront  attaqués  , &c 
par  cet  avis  ils  les  met  en  état  de 
remporter  la  fameufe  viétoire  de 
Morgarten , où  cette  Noblefle  fi 
cruelle  & fi  infolente  fut  détruite 
par  treize  cents  payfans.  (i)  : ■ r 

C’eft  l’humanité  qui  a fait' 
échouer  la  confpiration  formée 
contre  V enife , par  les  hommes  les 
plus  déterminés,  & avec  un  art,' 
un  lecret,  & une  intrépidité  dont 
l’hiftoire  ne  fournit  point  d’exem- 
ples. Lorfque  Renault  peint  l’état 
de  Venife  au  pouvoir  des  conju- 
rés , le  foldat  furieux  retirant  fes 
mains  fumantes  du  fein  des  Veni-i 
tiens  , la  mort  errante  de  toute  * 
part , & toutes  les  horreurs  que 
peuvent  produire  la  licence,  l’ava- 
rice & la  barbarie  , il  fait  naître 
dans  lame  de  Jaffier  , la  com- 


(i)  Simler  de  repub.Hclvetiorum.  Zi3.  i. 
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paillon  & l’horreur  : cette  funefte 
image  l’obdede  nuit  & jour  , le 
prefle  & le  force  de  découvrir  un. 
fecret  que  la  mort  & les  tour- 
mens  ne  lui  euflent  jamais  arra- 
ché. (1) 

Par  une  fuite  de  fon  organifa- 
tion  & de  fa  fenfibilité , l’homme 
manifefte  le  bonheur  qu’il  éprou- 
ve, aufli  bien  que  la  douleur  qu’il 
refl'ent , & en  le  manifeftant  il  le 
communique.  Les  mouvemens  de 
l’homme  heureux, fes  geftes,  l’air 
de  fon  vifage,  les  acçens  de  fa 
voix  portent  dans  l’ame  de  tous 
les  fpeétateurs  l’image  du  bonheur 
dont  il  jouit , il  les  rend  fembla- 
bles  à lui,  il  les  place  machinale^ 
ment  dans  l’état  où  il  fe  trouve 
lui-méme  j ils  prennent  tous  fes 
fentiments , toutes  fes  affeétions, 
il  n’a  plus  d’ennçmis,  il  aime  tout 


(1)  Hiftoire  de  le  Conjur.  de  Venife  , par 
l'Abbé  4e  faim  Real, 

: > 
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le  monde,  il  voudrait  faire  paffer 
dans  tous  les  cœurs , le  bonheur 
qu’il  retient  : cette  bienfaifance 
cft  une  fuite  néccflaire  du  bon- 
heur que  l’homme  éprouve, 

C’eft  à cette  difpotition  qu’il  faut 
attribuer  la  joye  que  caufe  dans 
les  compagnies  la  préfence  de 
l’homme  gai , doux  &r  ferain  , 
la  triftetife  qui  fe  peint  fut  tous  les 
vifages  à l’arrivée  du  mifantrope , 
de  l’atrabilaire,  de  l’homme  dur 
& defpotique.  Le  premier  offre 
un  homme  heureux  , fa  préfence 
feule  fait  paffer  dans  notre  ame 
la  fénérité,  la  paix  de  la  tienne, 
JLe  fécond  nous  attrifte  , parce 
que  noüs  ne  pouvons  voir  l’image 
du  malheur  fans  le  reffentir  j & 
voilà  le  principe  de  nos  égards 
& de  notre  indulgence  , pour  le 
mifantrope  , pour  l’atrabilaire  3 
pour  l’homme  dur -, qui  ne  fe  pré- 
fente d’abord  que  comme  un  mal- 
heureux, Le  premier  mouvement 


Digitized  by  Google 


Se  cl.  IL  Chap.  I.  1 2 1 
î de  notre  cœur  à la  vue  de  l'hom- 
me trifte  & mélancolique  cil  un 
fentiment  de  pitié  , de  crainte  de 
l’offenfer  & en  quelque  forte  de 
refpeéfc.  Si  ce  fentiment  s’éteint , 
c’eft  que  nous  voyons  que  nous 
ne  pouvons  adoucir  fes  maux,  & 
que  fa  dureté  nous  force  de  voir 
en  lui  , non  un  malheureux  qui 
demande  du  fecours  , mais  un 
ennemi  qui  abufe  de  notre  indul- 
gence & de  notre  fenlibilité. 

Ainfi , lorfque  la  fécurité  dont 
jouiffoient  les  hommes  armés  & 
réunis,  eut  banni  la  crainte  \ lorf- 
que ne  redoutant  plus  les  ani- 
maux carnaciers  , &:  que  fentanc 
moins  vivement  le  befoin  qu’ils 
avoient  du  fecours  des  autres,  ils 
pouvoient  s’intéreffer  moins  à leur 
confcrvation  réciproque  $ la  Na- 
ture développa  dans  leur  ame  le 
•fentimentde  f humanité  qu  i leur  fît 
reffentir  les  maux  de  leurs  fembla- 
bles , qui  leur  rendit  leur  bonheur 
Tome  I.  F 
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précieux,  parce  qu’ils  en  jouif- 
loient  5 qui  les  porta  à partager 
avec  eux  celui  qu’ils  reffentoient, 
parce  qu’en  le  communiquant  , 
ils  faugmentoient.  L’amour  du 
bonheur  qui  agit  continuellement 
fur  tous  les  hommes  , les  porta 
donc  à procurer  un  bonheur  gé- 
néral & commun. 

Par  lefentimentde  l’humanité 
la  ligue  que  la  crainte  avoit  for- 
mée entre  les  hommes,  fe  change 
en  une  fociété  qui  a pour  loi  fon- 
damentale , la  bienfaifance  & l’a- 
mour du  prochain qui  compofe 
de  tous  les  hommes  une  feule  fa- 
mille. La  Nature  en  infpirant  à 
l’homme  le  fentiment  de  l’huma- 
nité , devient  en  effet  la  mere  com- 
mune des  hommes  , ils  naiffent 
véritablement  freres , les  biens  & 
les  plaifirs  répandus  lur  la  ter- 
re, font  un  patrimoine  commun  « 
quelle  partage  également,  & les 
maux  attachés  à la  condition  hu- 
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maine  font  des  dettes  communes. 

L’intérêt  perfonnel,  comme  on 
le  voit , n eft  point  diftingué  de 
l’intérêt  général  de  l’efpoce  hu- 
maine , puifque  l’intérêt  perfonnel 
n’eft  que  l’amour  du  bonheur , &c 
que  dans  l’inftitution  de  la  Natu- 
re , l’homme  reflent  les  maux  des 
autres , & qu’il  leur  communique 
fon  bonheur. 

Pour  diftinguer  les  a&ions  uti- 
les ou  nuifibles  aux  autres,  l’hom- 
me a reçu  de  la  Nature  une  orga- 
nifation  qui  lui  fait  relfentir  le 
bien  & le  mal  qu’ils  éprouvent. 
L’homme  a donc  un  guide  qui 
le  conduit  dans  fes  a&ions  , par 
rapport  aux  autres  hommes , com- 
me le  goût  le  conduit  daits  le 
choix  des  corps  propres  à le  nour- 
rir. Un  guide  , qui  avant  que 
l’homme  puifle  réfléchir  , lui  ap- 
prend à ne,  point  faire  aux  autres, 
ce  qu’il  ne  voudroit  pas  qu’on  lui 
fît,  & à leur  procurer  le  bonheur 

Fi 
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qu’il  voudroit  qu’on  lui  procurât? 

Le  plailir  que  l’homme  reflent 
en  faifant  du  bien , la  douleur  qu’il 
éprouve  lorfqu’il  fait  du  mal  aux 
autres , ne  font-ils  pas  une  publi- 
cation continuelle  que  la  Nature 
fait  à tous  les  hommes  de  ce  prin- 
cipe de  la  loi  naturelle  '.Faites  aux 
autres  le  bien  que  vous  voudriez 
qu'on  vous  fit , & ne  leur  faites 
point  le  ma.1  que  vous  ne  voudriez 
pas  qu'on  vous  fit. 

Le  plaifir  & la  douleur  que 
l’homme  éprouve , lorfqu’il  eft 
bienfaifant  ou  méchant,  a la  four- 
ce  dans  l’organifation  même  de 
l’homme  j la  Nature  a donc  vou- 
lu que  ce  principe  fût  une  Loi 
générale  qui  n’admît  jamais  d’ex- 
ception , elle  a voulu  que  l’obli- 
gation quelle  impofoit  , fût  aulïi 
étendue  que  la  vie , puifqu’elle  eft 
fondée  fur  l’organifation  même 
de  l’homme , qui  eft  le  principe 
de  la  vie. 


S*- 


Digitized  by  Google 


Se  cl.  II.  Chap.  1.  125 

L’homme  de  la  Nature  eft  donc 
jufte  , bienfaifant  par  fentiment r 
indépendamment  de  fon  éduca- 
tion , &c  pour  ainfi  dire  par  inftind:  j 
il  n’eft  ni  cruel,  ni  envieux  natu- 
rellement , puifqu’il  ne  peut , ni 
être  heureux  fans  communiquer 
fon  bonheur,  ni  voir  un  heureux 
fans  reffentir  du  plaifir. 

Quelque  certains  que  foient  ces 
principes  , ils  auront  des  contra- 
dicteurs. On  ne  manquera  pas  de 
les  combattre  par  des  exemples 
de  barbarie  & de  cruauté  , qui  ne 
pourroient,  dit-on,  avoir  lieu,  fi  le 
fentiment  de  l’humanité  exiftoit 
dans  l’homme  avec  la  force  que 
nous  lui  attribuons  j telles  font  les 
cruautés  que  les  Sauvages  exer- 
cent fur  leurs  prifonniers , & le 
plaifir  qu’ils  ont  à voirleurs  fouf- 
frances  > telles  font  les  barbaries 
des  defpotes  fur  leurs  fujets , tel 
a été  le  plaifir  que  caufoient  les 
combats  des  gladiateurs  , telle  elt 
- ‘ Fj 
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la  curiofité  du  peuple , pour  les 
exécutions  de  la  Juftice  crimi- 
nelle. 

Je  reconnois  ces  faits , mais  je 
n’ai  garde  d’en  conclure  que  les 
hommes  naiflent  ennemis  de  leurs 
femblables , cruels  & feroces , ce 
leroit  tirer  une  conclufion  abfo- 
lue  , fi mple  & fans  reftri&ion  y 
de  ce  qui  n’eft  vrai  que  par  acci- 
dent. 

11  eft  certain  que  l’organifa- 
tion  du  corps  humain  doit  na- 
» turellement  l’entretenir  dans  un. 
état  de  fanté.  Croira-t-on  rendre 
cette  vérité  douteufe  , en  difant 
qu’il  y a des  malades  > & que 
l’homme  n’eft  pas  immortel  ? les 
maladies  prouvent  que  l’organi- 
fation  du  corps  humain  peut  s’al- 
térer , & non  pas  que  l’homme 
naît  dans  un  état  de  maladie , on 
que  Tes  organes  ne  puift'ent  s’en- 
tretenir dans  un  état  de  fanté.  Il  v 
en  eft  de  même  des  faits  que  l’on 


Digitized  by  Google 


Secl.  ÏI.  Çhap.  T.  iij 
c^>pofe  au  fentiment  que  nous 
défendons  -,  ils  prouvent  que.  le 
germe  de  l’humanité  peut  s'alté- 
rer qu’il  peut  être  ftérile  dans 
quelques  hommes  , U non  pas 
qu’ils  foient  nés  cruels  & fans  hu- 
manité. 

Examinons  ces  faits  , & nous 
verrons  en  eflfct  que  l’éducation , 
des  calamités , les  préjugés  , la  fu- 
perdition,  l’ignorançe  ont  éteint 
çe  fentiment  dans  le  ççeur  des 
hommes  qu’on  nous  cite  çn  exem- 
ple. Nous,  verrons  queleuriofenû- 
bilité.  v leur  cruauté  même  n’eft 
point  l’ouyragç  de  la  Nature  , $c 
qu’on  ne  les  a rendu  méchans&  in- 
humains qu’en  d.étruifant  les  prin- 
cipes d’humanité  qu’ils  avoient  re- 
çus en  naiffant , en  rompant  en- 
tre eux  x & les  hommes  qu’ils  fai- 
foient  fouffrir  , tous  les  liens  par 
Içfquels  la  Nature  les  avoit  unis, 
çn  effaçant  pour  ainfi  dire  > tous 
les  traits  de  reffemblance. , defti- 

F4 
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nés  à produire  dans  ces  hommes 
la  fenfibilité  compatiffante  & 
bienfaifante. 

i°.  Les  Sauvages  n’emploient 
les  fupplices  contre  leurs  enne- 
mis, que  poilr  empêcher  la  maU’ 
vaife  foi  dans  les  traités  , & pour 
contenir  des  ennemis  infidèles  & 
dangereux.  Ils  n’exercent  même 
ces  cruautés  que  fur  des  ennemis 
qui  n’invoquent  point  la  fenfibili- 
té  naturelle , qui  bravent  les  tour- 
ments , qui  infultcnt  leurs  vain- 
queurs & qui  les  raillent  5 qui  pro- 
voquent en  quelque  forte  la  cruau- 
té des  vainqueurs,enleurracontantr 
qu’il  a fait  fouffrir  des  tourments 
mille  fois  plus  cruels  à leurs  amis> 
à leurs  parens  , à leurs  frétés , à 
leurs  peres.  Ils  menaient  d’en  fai- 
re fouffrir  de  plus  cruels  encore. 
Cesprifonniers  confervent  donc* 
par  rapport  à ceux  qui  les  font 
fouffrir , la  qualité  d’ennemis , S c 
la  fenfibilicé  naturelle  n’agit  plus 
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“en  leur  faveur  *,  au  contraire,  fes 
menaces , fes  bravades  , jointes  à 
l’impuiffance  ou  il  eft  de  les  exé- 
cuter le  rendent  odieux  & ridi- 
cule aux  yeux  des  vainqueurs  , 
& les  lignes  de  douleur  qu’il  don^ 
ne  font  rire. 

20.  C’eft  principalement  laref- 
femblance  des  hommes , le  fenti- 
ment  de  leur  égalité  naturelle  qui 
donne  naiflancc  à la  bienfaisance 
&,à  l’humanité.  Tout  ce  qui  fait 
difparoître  cette  reffemblance  &C 
cette  égalité  , ajflFbiblit  la  fenfi- 
bilité  naturelle  , & peut  rendre 
l’homme  inhumain.  Ainfi  le  Def- 
pote  de  l’Orient  qui  fe  croît  un 
Etre  d’une  efpece  différente  de 
fes  Sujets  , eft  infenfible  à leurs- 
maux  , & cruel  fans  fcrupule  , 
pour  fatisfaire  la  moindre  de  fes 
fantaifies.  11  facrifie  à fon  caprice 
fes  Sujetscomme  les  animaux  qu’ifc 
tue  à la  chafle. 

Mais  peut-on  regarder  ferrent 
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de  ces  Defpotes  comme  un  ferc^ 
timentnaturel?  Légalité  naturel* 
le  des  hommes  n’eft-elte  pas  la 
vérité  la  moins  fufceptible  de  dif- 
ficultés ? elle  eft  dans  fon  cœur 
tous  fes  fens  l’atteftent , tous  fes 
befoins  la  lui  font  fentir  \ enfin  % 
on  a vu  des  Delpotes  juftes , hu- 
mains , & bienfaifants.  Ainfi  ce 
n’eft  ni  comme  homme  ni  com- 
me puiffant  que  le  Defpote  elt 
cruel. 

3°.  Ce  n’eft  point  pour  fe  pro- 
curer le  plaifir  de  voir  couler  le 
long  humain  que  l’on  a inftitué 
les  combats  des  Gladiateurs,  c’eft 
la  fuperftition  & la  politique  qui 
leur  ont  donné  naiffance. 

Lorfque  l’on  eût  attribué  les 
malheurs  qui  affligent  les  hom- 
mes , àdes  divinités,  à des  génies, 
à des  puiffances  pour  qui  le  mal 
étoit  un  fpeétacle  agréable  j on 
regarda  la  mort  comme  leur  ou- 
vrage ou  comme  un  effet  de  leur 
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fiaine.  Qn  croyoit  qu’un  Géné- 
ral > un  Capitaine  qui  périffoit 
clans  les  combats,  étoit  pourfuivi 
par  ces  puiflances  j on  craignit 
quelles  ne  les  tourmentaflcnt  en- 
core après  leur  mort.  Pour  faire 
une  efpece  de  diverfion , ou  pour 
affouvir  leur  haine,  on  immoloit 
une  certaine  quantité  d’hommes 
fur  les  tombeaux  des  grands  Ca- 
pitaines & des  Rois.  On  croyoit 
que  l’ame  fépatée  du  corps  ne 
s’en  éloignoit  pas  beaucoup  , & 
fe  tenoit  aux  environs  du  tom- 
beau \ oétoit  donc  là  quelle  étoit 
expofée  aux  attaques  des  puiffan- 
ces  malfaifantes  > en  faifant  mou- 
rir des  hommes  fur  ce  tombeau  y 
on  donnoit  à la  méchanceté  de 
ces  génies , de  nouveaux  objets  > 
on  procuroit  à l’ame  du  Capitaine 
la  facilité  de  s’échapper  & de  fe 
dérober  aux  pourfuites  des  mau- 
vais génies , ou  peut  être  des  fe- 
cours  pour  leur  réfifter. 

E & 
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Comme  on  croyoitque-ces  PuiP- 
lances  fe  plaifoient  fur-tout  à voie 
couler  le  fang,  & avoir  périr  les 
hommes  dans  les  batailles  , on 
crut  faire  ceffer  plus  efficacement 
leur  acharnement  fur  les  âmes  des 
Rois  & des  Capitaines  morts,  en 
faifant  périr  les  vi&imes , les  ar- 
mes à la  main  , & couvertes  de 
bleflures.  ( i ) 

On  voit  dans  cet  établiffement 
même  les  répugnances  de  l’hu- 
manité pour  cette  barbarie  y car 
d’abord  , on  n’immoloit  que  des 
ennemis  ou  des  criminel*  quimé- 

ritoient  la  mort;  on  rendoit  leur 

* 

mort  utile  aux  Citoyens  qui 
avoient  défendu  la  patrie , & pour 
ne  pas  tremper  fes  mains  dans  le 

(i)  On  trouve  dans  Homere , & dans  toute 
l’antiquité  > des  exemples  de  cette  fuperftà- 
tion , elle  étoit  en  ufage  chez  prefque  toutes 
les  nations  Celtiques  • voyez  l'hift.  des  Cel- 
tes.. Val.  Max.  Liv.  i.  Chap.  i.  Flor.  Lib.  16. 
Capitolin,  in  Maxim.  & E albin . Lypfe  de», 
Gladiats. 
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fang  humain  , on  les  forçoit  dc- 
s’entretuer. 

Lorfqu’on  eut  imaginé  desPuif- 
fânces,  pour  qui  la  mort  & les 
fouffrances  des  hommes  étoient 
un  fpé&acle  agréable  , on  fît  com- 
battre les  Gladiateurs  avant  de 
faire  la  guerre  & de  mettre  des 
armeés  en  campagne,  ou  de  com- 
battre, afin  de  fe  rendre  propices- 
les  divinités  malfaifantes. 

Enfin  , la  politique  même  s’u- 
nit à la  fuperftition  , pour  l’éta- 
blififement  des  combats  des  Gla- 
diateurs» On  crut  par  ce  fpeétacle,, 
par  la  vue  des.  blefliires  &c  de 
l’effufion  du  fang  familiarifer  les 
jeunes  Citoyens  avec  les  horreurs 
de  la  guerre.  Ces  combats  étoient 
deftinés  à rendre  l’idée  de  la  mort 
moins  effrayante  , & à faire  tom- 
ber la  répugnance  naturelle  que 
l’homme  éprouve  lorfqu’il  faut 
qu’il! a donne  à fes  femblabîes,. 

' Comme  les.  combats*  des,  Glst- 


Digitized  by  Google 


f 3 4 De  la  Sociabilité . 
diateurs,  avoicnt  d’abord  été  une' 
efpece  de  facrifice  ,,  offert  pour 
les  grands  hommes , on  les  regar- 
da comme  l’apanage  de  la  puif- 
fance  & de  la  grandeur  ; ainii , 
la  vanité  s’unit  à la  fuperftition  de 
à la  politique,  pour  les  multiplier 
& pour  les  perpétuer  : à mefure 
que  les  richelfes  s’accrurent , on 
vît  plus  de  combats  de  Gladia- 
teurs , on  augmenta  le  nombre 
des  combattans  j il  fut  impoffible 
de  trouver  dans  les  criminels,  dans 
les  prifonniers  de  guerre  un  nom- 
bre d’hommes  fufmant  pour  tous 
ces  combats  j la  pauvreté  , la  mi- 
fere  , la  débauche  fournirent  aux 
riches  ce  fond  de  Gladiateurs, iL 
fe  trouva  des  hommes  qui  s’expo- 
ferent  à mourir  pour  une  fomme 
d’argent,  comme  on  vit  autrefois 
les  Gaulois  jouer  leur  liberté , com- 
me on  a vu  deshabitans  de  Suma- 
tra jouer  leur  vie  contre  un  petit 
couteau,  ou  contre  un  petit  miroir». 
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Ï1  y eut  donc  des  Gladiateurs , 
de  profeflîon  & des  maîtres  qui 
les  inftruifoient  dans  l’art  de  fc 
battre.. 

Les  Gladiateurs  à:  gages  ri£» 
quoient  leur  vie  pour  de  l’argent, 
ils  vendoîent  leur  fang  à qui  vou- 
loir racheter  > iis  le  verfoient  à 
prix  d’argent,:  ils  fe  louoient  pour 
donner  ou  pour  recevoir  la  mort  : 
les  Gladiateurs  nes’offroientdonc 
plus  que  comme  des  animaux  qui 
failoient  peu  de  cas  de  leur  vie  , 
& de  celle  des  autres  : on  voyoit 
en  eux  des  Tigres  & des  Lions, 
fous  la  figure  humaine.  La  fenfi- 
bilité  naturelle  nlagiflbit  plus  en 
leur  faveur , ou  du  moins  elle  n’a?- 
gifloit  que  foiblement. 

Le  Peuple  perdit  de  vue  l’ori- 
gine fuperftitieufe  & politique  des 
combats  des  Gladiateurs  , on 
les  regarda  comme  un  honneur 
qu’on  rendoit  aux  morts,  comme 
une  partie  de  la  pompe  funé- 
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bre  , ils  devinrent  des  fpé&acles.'- 

D’ailleurs  les  Peuples  chez  qui 
les  combats  de  Gladiateurs  s’éta- 
blirent, devinrent  riches,  oififs  , 
voluptueux*,  légers,  frivoles  , & 
fe  livrèrent  au  luxe  : or  le  luxe , 
la  frivolité  , la  volupté  affoiblif- 
fent  le  fentimenc  de  l’humanité 
ou  ne  lui  permettent  pas  d’agir. 

Un  homme  livré  au  luxe  & à 
la  volupté , n’eft  heureux  que  par 
les  fenfatrons  qu’il  éprouve  ; pour 
que  ces  fenfations  l’oient  agréa- 
bles, il  faut  quelles  foient  prodir 
gieufement  variées;  comme  l’hom- 
me de  luxe  & l’homme  frivole  font 
incapables  de  réfléchir,  du  moins 
fans  beaucoup  d’effort  & de  fati- 
gue ; il  faut  que  le  fpe&acle  agiffe 
uniquement  & fortement  fur  l'es 
fens , il  faut  que  les  objets  quil 
offre  rintéreffent  puiflamment,& 
l’emeuvent  fans  l’occuper  &■  fans 
l'inquiéter.  Or , le  fpe&acle  que 
donnaient  les  Gladiateurs*  réunit 
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foie  toutes  ces  qualités:  Le  fenti- 
ment  de  l’humanité  affoibli  chez 
eux,  faifoit  quils  étoient  touchés 
par  la  vue  du  péril  des  Gladia- 
teurs , fans  que  leur  cœur  fût  pé- 
nétré de  cette  douleur , qu’ils  au- 
raient éprouvée  , s’ils  eullent  été 
dans  leur  état  naturel.  Le  plaifii 
que  caufoient  les  combats  des 
Gladiateurs , ne  prouve  donc  pas 
que  l’homme  naît  fans  le  fenti- 
ment  de  l’humanité  , mais  que 
l’éducation,  la  fuperftition,  les 
préjugés , le  luxe  peuvent  l’étein- 
dre ou  l’afFoiblir. 

Athènes  avoir  des  mœurs  /im- 
pies , lorfqu’elle  érigea  des  Autels 
à l’humanicé  , ce  ne  fut  qu’après 
qu  elle  eût  contradé  les  vices  des 
nations  étrangères  , qu’on  y vk 
des  combats  de  Gladiateurs.  Ce 
fut  par  fuperftition  , par  defœu- 
vrement  & non  par  inhumanité  ÿ 
que  les  Athéniens  donnèrent  le 
fpédacle  des  combats  des  Gladia- 
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teurs.  C’eft  le  propre  de  la  légè- 
reté , de  la  frivolité , de  réunir  les 
contraires  > & avec  de  l’humanité 
dans  le  cœur  , de  fe  plaire  à voit 
les  hommes  en  péril , ou  même 
répandre  leur  fang, 

Quantàl’emprefTementdu  peu- 
ple pour  voir  les  exécutions  de  lai 
Juftice  criminelle , il  ne  faut  point 
l’attribuer  à un  principe  d’inhuma- 
nité. L’homme  qu’il  va  voir  pé- 
rir , eft  un  ennemi  : il  ne  voit  en 
lui  qu’un  méchant  qu’il  eft  bon 
qu’il  périfle.Peut-être  qu’à  ces  mo- 
tifs , fe  joint  un  fentiment  de  eu- 
rioiité  fur  la  manière  dont  l’hom- 
me meurt  : il  eft  bien  aife  de  voir 
comment  l’homme  envhàge  & . 
reçoit  la  mort.  Il  le  confîdére 
comme  un  malade  qu’il  voit  ex-  ' 
pirer. 

Il  y a donc  des  caufes  qui  peu- 
vent altérer  ou  même  rendre  inu- 
tile la  fenfibilité  , l’humanité  na- 
turelle j & il  feroit  injufte  de  con-r 
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dure  de  ces  exemples  , que  les 
hommes  naiflenr  inhumains  & 
cruels , comme  il  feroit  abfurde 
de  conclure  quils  naiflent  tous 
aveugles  ou  boiteux , de  ce  qu’il 
y a des  aveugles  & des  boiteux. 

Je  ne  nie  pas  qu’il  ne  puifTe  f 
avoir  des  hommes  qui  naifïent 
avec  une  conftitucion  organique, 
qui  les  porte  à faire  du  mal,  & à 
voir  avec  fatisfa&ion  les  fouffran- 
ces  des  autes  j mais  on  ne  peuç 
pas  conclure  de  ces  exemples  que 
la  Nature  produit  tous  les  hom- 
mes cruels  & méçhans , comme 
cm  ne  peut  conclure  que  tous  les 
hommes  nai-Ûçnt  fourds  & aveu- 
gles, parce  que  quelques-uns  naik 
fent  privés  de  la  vue  & de  fouie. 
Les  hommes  que  leur  conftitu? 
tion  organique  rend  inhumains  , 
font  certainement  aulli  rares  que 
les  aveugles  nés. 

Nous  traiterons  dans  un  ouvra* 
ge  particulier,  des  caufesqui  ont 
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rendu  les  hommes  malfaifans , Si 
nous  ferons  voir  qu’on  ne  peut  im- 
puter ni  leur  méchanceté, ni  leurs 
vices  à la  Nature  qu’ils  ne  fonc 
devenus  méchans  Sc  vicieux  qu’en 
fe  dépravant.  Ce  que  j’ai  dit  au. 
refte  , fuffit  ce  me  femble  , pour 
convaincre  tout  Le&eur  équita- 
ble, que  l’homme  n’eft  point  na- 
turellement cruel  qu’il  eft  au 
contraire  naturellement  compa- 
tiffant  & bienfaifant.  Les  princi- 
pes fur  lefquels  j’ai  établi  cette 
vérité  , font  fondés  fur  l’organi^ 
fation  même  de  l’homme , & con- 
firmes  par  l’expérience.  On  ne 
peut  les  attaquer  que  par  quel- 
ques faits  particuliers  qui  peuvent 
caufer  peut-être  de  i’embarras 
pour  L’efprit,  Sc  non  pas  faire  de» 
difficultés  pour  la  raifon.  Enfin  , 
que  ceux  qui  propofent  ces  diffi- 
cultés rentrent  en  eux-mêmes,  &C 
qu’ils  voient  s’ils  y trouvent  le 
germe  des  cruautés  qu’ils  nous 
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oppofent , & fi  elles  n’excitent  pas 
leur  indignation.  Par  ce  feul  trait 
il  eft  évident , que  l’homme  n’eft 
pas  eflentiellement  cruel  & mal- 
iaifant,  & qu’il  eft  humain  & bien- 
faifant. 


Article  IL 

Des  inclinations  & des  goûts  qui 
naijfent  des  fenjations  que  pro- 
xluifent  le  s imprejjions  des  corps 
fur  les  organes  de  /’ Homme, 

Les  figures,  les  couleurs  , les 
fons , les  mouvements  des  corps 
agilfent  fur  nos  organes , & font 
naître  dans  notre  amc  différentes 
fenfations. 

C’eft  par  le  moyen  de  ces  fen* 
fations  que  nous  connoifions  la 
diftance  , les  qualités  des  corps  , 
leurs  rapports  avec  le  nôtre  ; fans 
elles  nous  ne  pourrions  faire  un 
pas  fur  la  terre , & telle  eft  la  te 
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de  la  Nature,  que  les  figures,  les 
odeurs , les  Tons , les  mouvements 
produifent  des  fenfacions  agréa- 
bles ou  défagréables  , félon  qu  el- 
les font  favorables  ou  contraires  à 
la  confervation  de  notre  corps  : 
c’eft  une  efpece  de  récompenfe 
que  la  Nature  attache  à l’ufage 
des  objets  deftinés  à fatisfaire  fes 
befoins , ou  à le  garantir  du  froid  , 
du  chaud,  & en  général  de  toutes 
les  incommodités. 

La  Nature  en  accordant  à 
l’homme  avec  profufion  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  à fes  befoins, 
•lui  a donné  des  organes  , des 
mains,  une  intelligence  capable 
d’arranger  , de  combiner  , de  fa- 
çonner toutes  les  produ&ions  de 
la  terre  : il  a fait  ufage  de  tous  les 
dons  qu’il  a reçus  de  la  Nature  , 
il  a façonné , combiné , imité  tou- 
tes fes  produ&ions  , les  arts  font 
nés  , & l’homme  s’eft  créé  de 
nouveaux  plaifirs. 
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> Réfugié  d’abord  fous  le  feuillage 
des  arbres,  il  a fait  des  toîcs,  bâti 
des  cabanesyconliruit  desmaifons; 

Les  maifons  font  un  aille  con- 
tre l'intempérie  des  faifons  j elles 
garantill'ent  de  l’humidité , elles 
fervent  à conferver  les  fruits 
les  grains , les  légumes  j elles  fi- 
xent les  hommes  dans  un  canton  : 
tous  les  hommes  peuvent  jouir  de 
ces  avantages , &c  par  Gonféquent 
les  arts  & l’induftrie  ont  rendu 
toutes  les  contrées  habitables  à 
l’homme. 

Il  n’y  a point  de  contrée  dans 
laquelle  l’homme  n ait  à efl'uyet 
l’intempérie  des  faifons  , des  in- 
commodités , des  fenfations  défa- 
gréables  : par-tout  il  trouve  des 
relfources  & des  rémedes  contre 
les, fenfations  douloureufes  ou  dé- 
fegréablesj  & telle  eft  encore  la 
loi  de  la  Nature  que  la  cefl’ation 
des  fenfations  incommodes  eft  un 
plaifir. 


144  De  la  Sociabilité. 

Ainfî  par  le  moyen  des  arts  ou 
de  l’induftrie , il  y a à peu  près 
une  égale  portion  de  bonheur  fur 
la  terre , pour  tous  les  tems,  pour 
tous  les  climats,  pour  tous  les  hom- 
mes j du  moins  la  Nature  leur  don- 
ne par-tout  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  exifter  agréablement , 
& parconféquent  pour  être  heu- 
reux par  foute  la  terre  habitable. 
Les  arts  '&  l’induftrie  font  donc 
une  fource  de  bonheur,  & une 
caufe  de  paix  parmi  les  homtfîes. 

L’homme  en  fe  procurant  pat 
fon  induftrie  une  habitation  mre 
& commode , une  nourriture  fai- 
ne & abondante,  un  moyen  pour 
eonferver  fes  fruits , fes  légumes  , 
fes  grains  , augmente  fon  loilir  , 
il  l’emploie  à rechercher  les  cho- 
fes  qui  peuvent  rendre  fon  habi- 
tation plus  riante  &plus  commo- 
de, la  nourriture  plus  agréable. 

Ces  arts  ne  font  point  un  prin- 
cipe de  guerre  parmi  les  hommes* 

ils 
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ils  peuvent  au  contraire  lès  unit 
par  un  commerce  d’agrémens  Ô£ 
de  commodités  qu’ils  peuvent  fe 
procurer  réciproquement. 

Soit  que  par  une  fuite  du  défît 
de  connoître , l’ame  fe  dégoûte 
des  objets  qui  l’occupent,  fans  l’é- 
clairer ,foit  que  l’impreffion  con-, 
tinuelle  des  mêmes  objets  fur  les 
fens  , trouble  fon  organifation  &c 
la  dérange  j il  eft  certain  que  les 
fenfations  les  plus  agréables  cef- 
fent  de  l etre  , fi  elles  font  conti- 
nuelles , & que  l’homme  fait  ef- 
fort non-feulement  pour  fe  procu- 
rer des  fenfations  agréables,  mais 
encore  pour  les  varier. 

L’homme  heureux  & tranquil- 
le , cherche  donc  à mettre  de  la 
variété  dans  les  objets  qui  lui  pro- 
curent des  fenfations  agréables 
les  arts  d’agrément  & de  commo- 
dité nailfent  dans  le  fein  duloifîr 
& de  l’abondance.- 

»Le  travail  & la  contrainte  dé- 
Tome  L G 
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»plaifent  à l’homme  autant  que 
*>  l’uniformité.  L’efprit  aime  à voir , 
»ou  à agir  , ce  qui  eft  la  mçmc 
» chofe  poijr  lui  ; mais  ij  veut  voir 
»&  agir  fans  peine:  & çe  qui  eft 
»à  remarquer,  tant  qif  on  le  dent 
p dans  les  bornes  de  ce  qu’il  peut 
» faire  fans  effort , plus  on  lui  don- 
»ne  d’a^bion  , plus  on  Lui  fait  de 
a>plaifir  : il  eft  a&if  jufqu’f  un  cer- 
tain point,  au^dçlià  il  eft  çres-pa- 
p reffeux.  (1) 

. La  Nature  a donc  placé  l’hom- 
me entre  l’inconftance  & la  paref- 
ie , même  pour  les  objets  que  pro- 
duifent  les  arts  d’agrément.  Le  de- 
fi  r des  fenfadons  agréais,  le:  por- 
te vers  tout  ce  qui  peut  le&  procu- 
rer , & la  crainte  de  la  fatigue , ou 
famour  du  repos  le  déterminent  à 
ne  les  chercher  que  dans  les  objets 
faciles  à acquérir , & communs  à 
epus  les  hommes.  Ces  arts  ne  font 

— • 1 — ■ r.,;11:?1*? 

- (1)  Fontanelle > reflex,  fax  la  Pocûe.  «- 

o :■  • • 
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donc  point  un  principe  de  difcor-  , 
■de  & de  guerre.  Renfermés  dans 
les  bornes  que  là  Nature  leur pref- 
crit,  ils  peuvent  contribuer  au  bon- 
heur dé  l’homme,  en  lui  procu- 
rant1 des  objets  de  délaflfement  , 
&dies  plaifîrs  qui  ne  l’empêchent 
point  des’occuper  utilement  pour 
îa  fociété  , &:  qui  ne  le  portent 
point  à nuire  aux  autres.  • v 
Les  arts  d?agrément  n’ayant 
pour  objet  ni  les  befo ins  , ni  les 
commodités  , ni  les  chofes  utiles  à 
là  famé  ou  à l’inftruétion,  mais  des 
degrés  de  délie  apefle  dans  les  mets, 
dans  les  habillémens  y un  homme 
qui  feroit  cohfîftér  fbn  bonheur 
dans lajouiflance  des  productions 
des  arts  dagrément  * n’aimeroit 
que  ces  objets  ,ne(Hmeroic  impor- 
tant que  ce  qui  flatte  les  fens  , ne 
fer  oit  niàdif , ni  laborieux*  & s’il 
le  pouvoir  , forceroit  les  autres 
hommes  à lui  procurer  ces  objets  : 
mais  par  les  loix  de  la  Nature , 

Gi 
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çet  homme , loin  d’être  heureux,’ 
n’éprouveroit  que  des  dégoûts , 
de  l’ennui  , des  maladies  , des 
malheurs. 

. Les  productions  des  arts  d’agre- 
ment  ne  peuvent  contribuer  au 
bonheur  de  l’homme  qu’en  lui  pro- 
curant des  fenfations  agréables  5 
mais  comme  il  veut  toujours  être 
heureux , il  ne  pourroit  le  deve- 
nir par  le  moyen  des  arts  d’agré- 
ment , qu’autant  que  leurs  pro- 
ductions exciteroient  continuel- 
lement en  lui  des  fenfations  agréa- 
bles': or  , il  eft  impoffible  que 
les  productions  des  arts  d’agré- 
ment excitent  continuellement 
dans  l’homme  desfçnfations  agréa- 
bles. Çe  n’eft  que  par  leur  aCtion 
fur  les  organes , que  ces  produc- 
tions excitent  des  fenfations  agréa- 
bles , & elles  cefTçiit  de  produire 
çet  effet  aufli-tot  que  l’aCtion  de 
çes  objets  n’eft  plus  nécefîàire 
pour  la  çonfervation  des  corps. 
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'Àinfi,  par  exemple,  les  aliments 
excitent  des fenfatio ns  agréables; 
tant  quils  font  néceflaires  ou  uti- 
les pour  la  confervation  des  corps, 
pour  l’h^tfmonie  de  l’organifation, 
& ils 'Cèdent  d’exciter  cesfènfa- 
tions  agréables  auflî-tôt  qu’ils  font 
luperflus;  L’homme  ne  peut  pro- 
longer la  durée  de  ces  fenfations 
agréables,  qu’en  donnant  à fes or- 
ganes une  fenfibilité  qu’ils  n’ont 
pas  reçue  de  la  Nature  , & aux 
aliments  des  faveurs  a&ives  & 

r 

pénétrantes  que  la  terre  ne  leur 
donne  pas , qui  produifent  dans 
les  organes  des  impreffions  ex* 
traordinaires  : d’où  il  réfulte  que 
l’homme  prend  des  aliments  qui 
n-ont  point  avec  les  organes  de 
la  vie,  la  proportion  qu’ils  doi- 
vent avoir  , & que  les  organes 
deftinés  à entretenir  la  vie  du 
corps , contiennent  une  plus  gran- 
de quantité  de  fuc  nourricier  qu’ils 
n’en  peuvent  faire  circuler , &: 

G 5 
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qu’il  n’en  faut  .pour  la  nutrition 
des  différentes  parties  du  corps  f 
enforce  qu’il  n’y  a plus  entre  les 
organes  &:  le  fuc  nourricier  y la 
proportion  que  la  Nature;  a éta- 
blie y ce  qui  entraîne  l’altération 
des  viiceres  & de  f organisation,. 
Jes  infirmités  , les  douleurs  & la 
mort. 

. Le  fuc  nourricier  devenu  fur- 


abondant  circule  avec  plus  de 
lenteur  , sép^iflk  & çaufe  des 
obftru&ions.  Ce  même  fuc  ne 

k>  J t * . * 4 K . ■*  k ^ i ^ . A ■* 

peut  circuler,  plus  lentement , ou 
îejourner,  fans  acquérir  une  qua- 
lité cauftique  j par  ce  moyen  tou- 
tes les  fibres  ^s  vifceres  & des 
organes  fe  trouvent  imbibées  d’u- 
ne lymphe  irritante  rj  le  xerveau 
même  eh  eit  rempli  toutes  les 
perceptions  deviennent  confufes, 
l’homme  devient  trifte , chagrin  , 
tous  les  objets  extérieurs  font  fur 
lui  des  impxeflions  douloureufes  : 
renfermé  en  lui-même  * il  eft  in- 
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quiété  fans  cefle  par  l’irritation  que 
produit  dans  toutes  les  fibres  de 
fon  corps  , la  lymphe  acre  & 
corrofive  qui  les  baigne*,  ri  eft  mal* 
heuteux  & tout  dans  fart  'corps 
tend  à 'la  mort. 

- il  en  feroit  de  toutes  Ids  pro* 
dudiôns  des  arts  dagrétrteîit  » 
comme  de  l’art  d’aflaitofther  les 
aliments.  Un  homme  , par  eXerm 
pie,  qui  chercheroit  fon  bonheur 
dans  les  meubles  agréables  & 
commodes , meneroit  une  vie  fé- 
dentaire  v fes  organes  perdroient 
leurs  refforts , les  humeurs  rte  cir* 
cüleroîertt  plus  avec  la  viteffe  né* 
ceffaire  pour  y entretenir  la  fiùû 
dite  qui  leur  eft  néceflaire  pour 
toutes  les  fecrétions  j elles  sépaif- 
firoient , produiroient  des  ’étigorî 
gemens , des  obftru&ions  , toute 
lorganifation  s’altéreroit , l’hom- 
me deviendroït  mélancolique  SC 
malheureux , comme  f expérien- 
ce journalière  le  prouve. 
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Sipour  prévenir  ces  effets , un 
homme  fans  fe  fixer  à une.efpecc 
particulière  de  fenfations  agréa- 
bles, cherchoitfon  bonheur  dans 
toutes  les  fenfations 5 tousfes  fens 
feroient  dans  une  agitation  con- 
tinuelle & violente  qui  altéreroit 
bien-tôt  la  conftitution  de  fes  or- 
ganes & de  fon  corps , & produi- 
roit  1 epuifement , les  maladies  ô£ 
la  mort»  - • 

Ce  n’eft  donc  point  par  les  pro- 
du&ions  des  arts  d’agrément  que 
l’homme  doit  prétendre  être  heu- 
reux j & par  une  loi  immuable  de  la 
nature  le  bonheur  finit»  & le  mal- 
heur commence  où  naiffent  les 
arts  qui.  par  leurs  produ&ions  rem 
dent  l'homme  inutile  à la  focié- 
té  , ou  ennemi  des  autres  hom- 
mes. 

La  Nature  apprend  à l’homme 
cette  véritéparla  voie  de  l’inftind 
& du  fentiment  : c’eft  la  conftitu- 
tion organique  de  l’homme , c’eft 
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le  dégoût  & la  douleur  qui  le  rap- 
pellent aux  vrais  befoins  de  la  Na- 
ture, à ces  befoins  qu’il  peut  fatis- 
faire  fans  peine  , & fans  troubler 
la  paix  & le  bonheur  de  fes  fem- 
blables.  - 

C’eft  ainû  que  la  Nature  affran- 
chit l’homme  de  l’empire  de  fon 
corps , & quelle  l’arrache  à la  ty- 
rannie des  fens , quelle  l’éleve au- 
deffus  de  l’ordre  des  Etres  pure- 
ment fenlibles.  L 

Ces  bornes  étroites  que  la  Na- 
ture a prefcrites  aux  plaijfirs  des 
fens , tandis  quelle  donne  à l’hom- 
me un  amour  infatiable  pour  le 
bonheur  j ne  prouvent-elles  pas 
que  ce  n’eft  point  dans  les  fenfa- 
tions  & dans  les  objets  qui  les  pro- 
duifent , que  l’homtnè  doit  cher- 
cher le  bonheur  , mais  au- dedans 
de  lui-même , dans  les  fentimens 
& dans  les  affe&ions  de  fon  ame. 

La  Nature  invite  par  l’attrait 
du  plailir  , l’homme  à faire  ufage 

Gî 
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des  objets  néceffairesà  la  confer- 
yation  de  fon  corps  : mais  elle  a 
chargé  le  dégoût  de  l’en  écarter 
aufli-tôt  qu’ils  font  inutiles  j & s’il 
eft  rebelle  à l’avertilfement  quelle 
lui  donne  par  le  dégoût , elle  com- 
mande à la  douleur  de  repouflér 
l’homme  vers  fes  femblables  , &: 
de  le  faire  rentrer  en  lui-même  > 

ou  elle  fait  naître  des  inclinations 

* ^ 

& des  penchans  qui  ne  produi- 
fent  pas  un  plaiflr  rapide  & fugitif, 
comme  les  objets  fenfibles,  mais 
une  facisfa&ion  vive  & confiante 
que  le  temps  augmente  : elle  n’e- 
xige que  pendant  quelques  inftans 
qu’il  s’occupe  de  fa  confervation, 
& fi  Je  peux  parler,  ainfi , de  fon 
propre  individu  , & pendant  tout 
le  refte  du  temps  elle  l’invite  ,elle 
. le  prefTe  de  s’occuper  du  bonheur 
des  autres.  La  Nature  n’attache 
qu’une  fatisfa&ion  momentanée  à 
l’adion  qui  n’eft  utile  qu  a celui 
qui  la  commet , & le  conrente- 


Digilized  by  GoogI 


Sect.  IL  Chap.  I.  ï $ f 
ment’, la  joie  produite  pa;t  une 
a&ion  utile  au  bonheur  général, 
eft  aufti  durable  que  la  vie.  La 
première  n’a , fi  je  peux  parler  aitt-» 
îi,  queia  fur  face  du  bonheur,  & 
l’autre  en  eft  la  fource  : ainfi  le 
fyftême  de  l’inrérêt  perfonnelrf’éft 
pas  le  fyftême  de  la  Nature. 

Voyons  fi  nous  n’exagérons  pas 
les  effets  de  ces  inclinations , & fi 
elles  ne  font  point  contraires  aux 
principes  de  la  fociabilité  qüenOus 
avons  découverts. 


CHAPITRÉ  lï. 

• • • >■'  ->  ' • 4" 

Des  inclinations  y des  penchants 

• & des  goûts  de  l'Homme  ,atr& 
chés  a fit  qualité  d* *êtYe  penfiùiti 

. ‘ * t * ’ ' (tr 

Que i. le  que  fait  la  caufe  qui 
a .produit  le  monde , il  eft  cereairç 
que  les  befoins  auxquels  elle  afti> 
jettit  les  hommes,  & les  loix  quel- 

G 6 
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le  leur  prefcrit  pour  les  fatisfaire^ 
tendent  à les  unir  étroitement, & 
les.  obligent  à vivre  en  paix.  Lorf- 
qu’elle  les  a mis  dans  cet  état,' 
eMe  fait  naître  l’humanité  pour  les 
obliger  à s’aimer , à fe  fecourir  , 
àfe  défendre  : ainli  tout  ce  que 
nous  .avons  découvert  jufqu’ici 
dans  l’homme  , tend  naturelle- 
ment à le  mettre  dans  un  état  dé 
calme , de  repos  & de  paix. 
u\  L’amour  du  bonheur  toujours 
agiflant  fur  lui , produit  des  goûts 
& des  inclinations  qui  relient 
cnfevelies  dans  ceux  qui  ne  jouif- 
fent  pas.de  ce  calme  j & tous  les 
fentimens  qui  vont  naître  dans 
jfon  cœur  feront  accompagnés  de 
refléxion  : ce  ne  feront  plus  des 
mouvements  excités  dans  l’orga- 
nifation  de  fon  corps  , ce  feront 
des  affeétions  qui  naîtront  de  fes 
jugemens  j il  ne  fera  plus  confié 
à la  dire&ion  de  l’inftinét  ; il  va 
pafler  fous  l’empire  de  la  raifon. „ 
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Comme  l’homme  ne  fera  point 
abfolument  exempt  de  maux  , 
même  dans  cet  état  de  cal;ne , le 
fentimerit  de  l’humanité  le  porte- 
ra à fecourir  fes  femblables , & il 
en  recevra  du  fecours. 

Dans  l’état  de  foibiefle  , de 
crainte  & de  befoin  , les  fecours 
que  les  hommes  fe  procurent  , 
font  des  engagements  contra&és 
& remplis  par  l’intérêt  : dans  l’état 
de  calme  & de  paix  , un  fervice 
eft  un  bienfait  , & le  fentiment 
qu’il  fait  naître  eft  différent  de 
l’attachement  que  produit  le  fe- 
cours quefe  procurent  deux  hom- 
mes attaqués  par  une  bête  feroce: 
Dans  le  befoin  extrême  , ou 
dans  l’état  de  crainte  &r  de  guer- 
re , l’homme  repouffe  & prend  en 
averfîon  un  autre  homme  qui  l’at- 
taque ; mais  un  homme  qui  dans 
l’état  de  calme  attaque  un  autre 
homme  produit  une  averfîon  bien 
différente  , il  allume  dans  ion 
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cœur  la  haine  , la  colere , & le 
deür  de  punir  celui  qui  lui  a fait 
du  mal. 

Entraînés  par  le  befoin,  ou  deter* 
minés  par  la  crainte , les  hommes 
refléchiflent  peu  fur  ce  qui  inté- 
refTe  les  autres  -,  mais  dans  l’état 
de  calme  où  le  fentimént  de  l’hu- 
manicé  fe  développe  > les  hommes 
partagent  en  quelque  forte  les 
biens  & les  maux  de  tous  ceux 
qu’ils  connoiflent  : aucun  n’eftin- 
différent  pour  les  adions  qui  ont 
de  l’inâuence  fur  le  bonheur , ou 
fur  le  malheur  des  autres tous  ju- 
gent ces  adions  , chacun  les  con- 
damne ou  les  approuve  y & ces 
difFérens  jugemens  font  fuivk  d’un 
fentiment  d’eftime  ou  de  mépris  , 
d’amour  ou  de  haine. 

Dans  l’état  de  crainte  & de 
befoin  , l’intérêt  porte  tous  les 
hommes  à fe  fecourir  r & les  em- 
pêche de  fe  nuire  > ou  de  s’atta- 
quer: dans  l’état  de  calme>  l’huma- 
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nité  eft  lefupplémcntde  l’intérêt  j 
elle  porte  a fecourir , à rendre 
heureux  , même  ceux  dont  on 
n’attend  aucun  fecours  j mais  ce 
fentiment  n’agit  point , ou  il  ffa- 
git  que  foiblement  en  faveur  de 
ceux  dont  les  a&ions  font  nuifir 
blés  aux  autres , & que  nous  ju- 
geons ennemis  du  bonheur  des 
hommes  : ainfi  dans  1 état  de  cal- 
me & de  paix  aucun  homme 
n’eft  indiffèrent  aux  jugements 
que  les  hommes  portent  fur  fes 
a&ions,  il  defire  qu’ils  portent  de 
lui  des  jugements  favorables  , il 
recherche  leur  eftime  & leur 
amour  v il  craint  leur  mépris  & 
leur  haine*  - ,, 

- Les  effets  que  produifent  les 
a&ions  d’un  homme  fur  l’efprit  & 
fur  le  cœur,;  des  autres  * ne  lui 
permettent  pas  d’être  indifférent 
lur  fes  propres  a&ions  y & fur  le 
principe  qui  doit  les  diriger*  Il  cft 
obligé  de  rentrer  en  lui-mêdc  > 
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il  y découvre  une  régie  , une  loi 
qu’il  doit  fuivre  , il  fe  juge  lui- 
même  , il  s’approuve  ou  fe  défa~ 
prouve  , & devient  heureux  ou 
malheureux  par  cette  approba- 
tion , ou  par  cette  improbation 
de  foi-même. 

Enfin , hors  de  l’état  de  calme 
& de  paix  3 où  la  Nature  conduit 
l'homme  , il  eft  toujours  tyranni- 
fé  par  fes  befoins  ou  par  la  crain- 
te i la  crainte  & les  befoins  abfor- 
bent  tous  les  efforts  de  fon  efprit, 
il  ne  réfléchit  point  fur  d’autres 
objets  , il  cherche  les  moyens 
de  fe  procurer  des  fruits  & de  fe 
garantir  des  attaques  des  bêtes 
féroces  j mais  il  ne  réfléchit  point 
fur  :la  ftérilité  ou  fur  l^1  fertilité 
des  arbres,  il  ne  recherche  point 
la  caufe  pour  laquelle  ils  produi- 
fent  des  fruits  plus  ou  moins  abon- 
damment : il  le  dérobe  à la  pluie 
ou  fe  garantit  des  intempéries  des 
faifons  & des  climats , (ans  reflé- 
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chir  fur  ce  qui  les  produit.  Dans 
l’état  de  calme  il  en  eft  étonné  , 
il  penfe  que  ces  phénomènes  ont 
une  caufe , il  voit  que  cette  caufe 
peut  procurer  fon  bonheur  , ou 
caufe r fon  malheur  5 puifqu’elle 
eft  plus  puiflante  que  lui , il  s’ef- 
force delà  connoître,  il  la  craint > 
il  juge  qu’elle  agit  fur  les  éléments, 
comme  fon  efpric  agit  fur  fon 
corps , il  regarde  cette  caufe  com- 
me un  efpric  & il  l’invoque.L’hom- 
me  dans  cet  état  de  calme  devient 
donc  religieux  : il  voit  que  cette 
caufe  produit  des  biens  & des 
maux,  il  croit  quelle  s’irrite  & 
quelle  fe  calme  ; il  cherche  ce 
qui  lui  plaît  ou  ce  qui  lui  déplaît , 
c’eft-à-dire,  ce  qu’elle  approuve 
ou  ce  quelle  defapprouve  , ce 
quelle  aime  & ce  quelle  hait.  Il 
fe  fait  lui-même  une  régie  félon 
laquelle  il  juge  les  aérions  des  au- 
tres hommes  , & fes  propres  ac* 
rions  3 il  penfe  que  la  caufe  des 
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biens  & des  maux  , juge  les  hom- 
mes félon  'eetee  régie  j ainfi  la  re- 
ligion à laquelle  l’homme  s’élève 
naturellement , augmente  la  force 
de  tous  les  principes  de  fociabi- 
lité,  & les  change  en  loix  façrées, 
plus  générales  & plus  puiffantes 
que  les  loix  pénales  desfociétés. 

Voilà  des  inclinations , des  plai- 
firs  qui  n’ont  les  fens  ni  pour  prin- 
cipe , ni  pour  fin , elles  n’exiftenc 
ni  dans  les  animaux , ni  dans  les 
ltupides,ni  dans  les  imbecilles  ou 
dans  les  infenfés  qui  ont  tous  leurs 
fens  , & qui  font  toutes  les  fonc- 
tions animales.  Ces  inclinations 
nailfent  des  jugemens  des^  hom- 
mes, elles  font  donc  des  affeétiôns 
ou  dés  inclinations  qui  n appar- 
tiennent qu’à  l’Etre  raifonnable 
& immatériel.  Voyons  fi  ces  in- 
clinations exiftent  en  effet  dans 
l’homme,  & quels  font  leurs  effets 
par  rapport  à la  fociété. 
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Article  Premier. 

i 

De  rattachement  & du\ele  qüinf 
pire  un  bienfait , ou  de  la  recon- 
noijfance. 


Un  Bienfait  reçu  >un  fer  vice  ren- 
du, procurent  à celui  qui  en  eft 
l’objet  , une  iâtisfa&ion  inatten- 
due:, & le  placent  dans  un  état  de 
bonheur  qu’il  n’avoic  pas  lieu  d’ef- 
peter  „ &;  qu’il  n étoit  pas  en  droit 
d’exiger.,  Û.  voit  aulîi-tôt  dans 
l’homme  qui  l’oblige,  un  bienfai- 
teur généreux  qui  ,fans  avoir  be- 
foin  de  lui , s’occupoit  de  fon  bon- 
heur; il  le  refpede , il  l’aime,  il 
déliré  de  lui  plaire  & de  contri- 
buer à fdn  bonheur.  Tous  ces  fen- 
timens  font  nécelïairement  liés  à 
l’idée  du  bienfaiteur  & au  fenti- 


ment  du  bonheur  qu’il  procure. 
Les  Sanvages  de  la  nouvelle  Al- 
bion adorèrent  comme  desDieux* 
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les  Anglois  qui  leur  apportèrent 
des  médicaments. 

Par  une  luire  de  l’organifation 
du  cerveau  de  l’homme  , fa  mé- 
moire unit  l’idée  du  bienfait  & 
celle  du  bienfaiteur  avec  le  fou- 
venir  du  bonheur  qu’il  a éprouvé; 
il  ne  peut  nife  rappelier  Ion  bon- 
heur fans  penfer  à fon  bienfaiteur, 
ni  penfer  à fon  bienfaiteur  fans 
fe  rappelier  le  fou  venir  du  bon- 
heur qu’il  lui  a procuré.  Ainlipar 
finftitution  même  de  la  Nature,  la 
préfence , l’image  , le  fouvenir  du 
bienfaiteur*  replacent,  pour  ainli 
dire , l’homme  dans  l’état  de  bon- 
heur que  le  bienfaiteur  lui  a pro- 
curé , & font  renaître  dans  fon 
cœur  tous  les  fentimens  d’atta- 
chement & de  zèle  que  le  bien- 
fait , ou  le  fervice  rendu  avoicnt 
produits. 

Le  fentiment  d’attachement  & 
de  zèle  produit  par  le  fouvenir 
du  bienfait , ou  du  fervice , eft  ce 


j 
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que  l’on  nomme  reconnoiffance , 
éc  le  bienfait  ou  le  fervice  le  pro- 
duit auffi  naturellement  dans  le 
cœur  de  l’homme  qui  réfléchit , 
que  l’impreflion  qui  bleffe  les  or- 
ganes caufe  de  la  douleur.  La 
reconnoiffance  que  la  Nature 
infpire  , porte  donc  l’homme  à 
contribuer  au  bonheur  de  fon 
bienfaiteur  , toutes  les  fois  que 
fon  idée  s’offre  à fon  efprit  i & il 
ne  peut  penfer  qu’il  foudre  fans 
fouffrir  lui  - même , & par  confé- 
quent  fans  s’efforcer  de  le  fccou- 
rir  j c’eft  une  récompenfe  atta- 
chée à la  bienfaifance , & par  les 
loix  de  la  Nature  le  bienfait  eft 
utile  au  bienfaiteur. 

L’homme  bienfaifant  qui  en 
obligeant  n’avoit  obéi  qu’à  fini- 
puifion  de  la  bienfaifance  natu- 
relle , voit  avec  plaifir  le  fenti- 
ment  que  fon  bienfait  a produit  : 
car  l’homme  ne  voit  point  indif- 
féremment qu’on  l’aime  , quon 
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defire  de  lui  plaire  àc  de  contri- 
buer à fon.  bonheur.  L’homme 
devient  par  fa  reconnoiflance  me» 
me  plus  cher  à fon  bienfaiteur. 

Ainfi  par  les  loix  de  la  Nature  , 
la  reconnoiflance  même  eft  utile. 
Mais  cette  utilité  n’eft  point  l’ob- 
jet de  l’homme  reconnqifîant  y 
c’eft  la  recompenfe  de  la  recon- 
noiffance  , & non  pas  fou.  motif. 
La  reconnoiflance  naît  par  le 
bienfait  leul , comme  no^sî’avons 
fait  voir  , & elle  n’a  pour  objet 
que  le  bonheur  & 1a.  ladsfaétion 
du  bienfaiteur  y comme  la  gçné- 
rolité  du  bienfaiteur  n’a  pour-  fin 
que  le  bonheur  de  celui  .qu’il  oblk 
ge.  La  Nature-  a voulu  que-  ces 
vertus  agréables  par  elles  mêmes, 
& par  confisquent  graruites  dans 
leurs  principes,  fuflent  utiles  dans 
leurs  effets,  afin  que  l’homme  eût 
toujours  un  motif  pour  les  prati- 
quer jamais  de  xaifom  pour 
Ven  difpcnfer.  • 
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Par  tout  ce  que  bous. avons  dit 
fur  l’origine  &fur  l’eflience  de  la 
reçonnoiifance  , elle,  renferme  de 
rattachement  pour  le  bienfaiteur, 
& lç  defir  de  procurer  fon  bon- 
heur. Çés  fentiments,  comme  nous 
l’avons,  vu  j font  intimement  liés 
à l’idée  ou  au  fouvenir  du  bien- 
faiteur. La  reconnoiflànce  que  la 
Nature  infpire , porte  donc  l’hom- 
me à contribuer  au  bonheur  de 
fon.  bienfaiteur '^toutes,  les  fois  que 
l’idée  de  ce  bienfaiteur  s’offre  à 
fôn  efprit.  L’homme  reconnoif 
fant  ne  calcule  donc  point  les 
fervices  qu’il  rend  , afin  de  s'ac- 
quitter ; il  ne  cherche  qu’à  fe  fa- 
îisfaire-  Quelque  fçrvice  qu’il  ren- 
de à fon  bienfaiteur  , fon  idée 
fera  toujours  unie  avec  le  fentb 
ment  du  bonheur  qu’il  en  a reçu  : 
il  defirera  par  conféquent  tou- 
jours de  procurer  fon  bonheur  , 
toujours  if  s’efforcera  de  le  procu- 
rer, fans  fonger  jamais  û c’eft une 
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dette  qu’il  acquitte.  Il  devient  in- 
grat au fli -tôt  qu’il  rend  fervice  à 
Ion  bienfaiteur  pour  s’acquitter , 
& pour  cefler  de  lui  devoir.  La 
Nature  ayant  uni  l’idée  du  bien- 
faiteur au  fouvenir  du  bonheur 
quil  procure , & le  fouvenir  du 
bonheur  qu’il  procure  au  defir  de 
le  rendre  heureux , c’eft  violer  les. 
loix  delà  nature  que  de  chercher 
à éteindre  l’idée  du  bienfaiteur, en 
jouiffant  du  bonheur  qu’il  à pro* 
curé.  L’ingrat  eû  donc  injufte  , il 
viole  les  loix  de  la  Nature,  & elle 
le  punit  \ car  l’idée  du  bienfaiteur 
qui  ne  s’of&e  jamais  à l’homme 
econnoilTant  fans  un  fentiment  de 
r plaifîr,  eft  toujoursaccompagnée 
d un  fentiment  de  douleur  & d’hu- 
miliation dans  lame  de  l’ingrat. 

Voilà  les  effets  naturels  de  la 
reconnoilTance  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  pour  un  bien- 
faiteur. Le  bonheur  du  bienfai- 
teur devient  inféparable  de  celui 

de 
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de  l’homme  obligé»  Tel  eft  l’effet 
que  produifit  fur  un  Capitaine 
Turc,  la  bienfaifance  & l’huma- 
nité. UfutprisparundesVaiffeaux 
de  la  flotte  de  M.  du  Quefne  lorf- 
qu’il  alloic  bombarder  Alger,  &C 
rendu  fix  femaines  après , pendant 
line  négociation  qui  s’ouvrit,  mais 
qui  ne  procura  point  la  paix  : quel- 
que temps  apres  M.le  Comte  de 
.Choifeul  futpris  par  les  Chaloupes 
Algériennes j M.  du  Quefne  fait 
d’inutiles  efforts  pour  obtenir  fa  li- 
berté j le  peuple  en  fureur  deman- 
de fa  mort.  Le  Capitaine  Turc  pris 
.avant  le  bombardement  par  le 
*Vaiffeau  fur  lequel  fervoit  M.  le 
Comte  de  Choifeul , & rendu  par 
IA. . du  Quefne,  fe  jette  aux  pieds 
du  Roi  d’Alger,  offre  fa  fortune 
.pour  fauver  M.  le  Comte  de  Choi- 
feul, mais  inutilement,  on  l’attache 
au  canon  5 leReysdéfefpéré  l’em- 
.braffe  étroitement,  & s’adreffant 
au  canonnier, Mette\feu  j\x\  dit-il, 
puifque je  ne  puis fauver  mon  bien - 
''  Tome  I.  ? H 
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faiteur^je  veux  mourir  avec  lui.  À 
ce  fpeétacle  le  peuple  fe  calme  &C 
lareconnoiflance  conferve  M.  le 
.Comte  de  Choifeul.  ( 1 ) 

Si  l’homme  reconnoiiTant  ne 
croit  jamais  difpenfé  de  procurer 
le  bonheur  de  ion  bienfaiteur , le 
bienfaiteur  qui  en  obligeant  n’ai 
fuivi  que  fon  penchant  naturel  ; 
croit  que  la  reconnoiffance  qu’oii 
lui  témoigne  eft  exceffive  , 
regarde  l’homme  reconnoiiTant 
comme  un  bienfaiteur  , il  defire 
de  contribuer  à fon  bonheur , il 
en  cherche  les  moyens. 

Le  bienfaiteur  & l’homme  re~ 
eonnoiffant  fe  voient  donc  ani- 
més d’un  zèle,  d’un  dévouement 
réciproque  pour  leur  bonheur  > 
& ils  voient  que  ces  fentiments 
ne  font  point  produits  par  des 
vues  d’intérêt,  ils  les  regardent 
comme  des  difpofitions  naturel- 
les & confiantes  de  leur  cœur  : 


( 1)  Mercure  en  16  23.  Juillet,  Août  & Oct- 
obre. Mcm.  de  Forbin. 
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dès  lors  leur  amen’eftplus  ouver- 
te à la  défiance  & aux  foupçons  ; 
ils  ne  peuvent  attribuer  ni  au  defir 
de  fe  nuire  , ni  à l'indifférence , 
les  manquements , les  inadverten-, 
ces  , les  diftra&ions  inévitables 
dans  le  commerce  habituel  de  la, 
fociété  5 elles  ne  s’offrent  que 
comme  de  légères  imperfe&ions 
de  l’humanité  , ou  comme  des 
effets  de  la  confiance.  Ainfi  la 
bienfaifance  & la  reconnoiffancc 
produifent  entre  les  hommes  une 
indulgence  qui  flatte  toujours  ce* 
lui  qui  en  eft  l’objet , & qui  ne 
l’humilie jamais, parce  quelle  n’a 
pour  principe  que  la  confiance 
en  rattachement  de  la  perfonne 
qui  paroît  nous  offenfer  , & non 
la  fupériorité  de  celui  qui  pardon- 
ne. La  première  eft  une  juftice  & 
un  témoignage  d’eftime  : la  fécon- 
dé eft  toujours  une  grâce  , & fou- 
lent une  maniéré  de  faire  fentir 
fa  fupériorité  fur  l’homme  qui  ne 

Ha 
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rend  pas  ce  qu’on  croit  mériter. 
La  reconnoiflance  & la  bienfai- 
fance  ne  font  donc  pas  feule- 
ment propres  à produire  entre 
les  hommes  un  attachement  ten- 
dre & généreux  , mais  encore  a 
prévenir  les  divifions  entr  eux. 

Pat  la  nature  même  de  la  recon- 
noiffance,  chaque  témoignage 

que  l’homme  en  donne  eft  un 
plaifir  pour  lui,  autant  que  pour 
fon  bienfaiteur;  la  reconnoiflance 
eft  donc  une  fource  de  bonheur 
pour  l’homme , Sc  dans  l’ordre  de 
fa  nature , il  eft  détermine  a pro- 
curer le  bonheur  de  ceux  qui  1 ont 
obligé , par  le  foui  plaifir  de  leur 
faire  du  bien  , indépendamment 
de  tout  autre  intérêt. 

La  reconnoiflance  eft  donc 
une  inclination  naturelle  qui  unit 
les  hommes  plus  puiflamment  que 
la  Ample  humanité  , plus  intime- 
ment que  l’intérêt  , plus  tendre-: 
ment  que  la  raifon. 
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Comme  il  n’y  a point  d’homme 
qui  n’ait  befoin  du  fecours  des 
autres , la  reconnoifl'ance  eft  un 
» lien  général  qui  embrafle  tous  les 
hotnmes  , & qui  tend  à produire 
fur  la  terre  une  bienveillance,  une 
tendrelfe  , une  indulgence  géné- 
rales, &par  conséquent  à préve- 
nir les  caufes  qui  divifent  les 
hommes  & qui  les  rendent  enne-. 
mis. 

Par  le  moyen  de  la  reconnoif-, 
fance  , la  foiblefle  de  l’homme , 
fes  befoins , les  maux  auxquels  il 
eft  fujet , que  Hobbes  & Spinofa 
regardent  comme  des  principes 
de  guerre , qui  ont  fourni  tant  de 
fujets  de  déclamation  à Bayle , & 
qui  font  encore  aujourd’hui  le  fu- 
jet de  tous  les  arguments  de  leurs 
échos,  contre  la  providence  : tous 
ces  maux  dis-je , font  des  princi- 
pes d’union  entre  les  hommes, & 
des  fources  de  bonheur  pour  ceux 
qui  les  éprouvent  & pour  ceux 

H 4 
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qui  les  foulagent  j le  plus  grand 
des  maux  c’eft  d’ignorer  ces  plai- 
firs  y c eft  alors  qu’on  fent  en  effet 
les  maux  de  la  nature  humaine  , 
fans  aucun  adouciffement  > c’eft 
alors  qu’ils  font  affreux. 

Voyez  ce  pere  de  famille,  ce 
vieillard  , cet  homme  infirme  , • 
qui  ne  croit  ni  à la  bienfaifance , 
ni  à la  reconnoiffance  : il  eft  au 
milieu  de  fes  enfants  , de  fes  pa- 
tents , de  fes  domeftiques  , com- 
me un  prifonnier  chargé  de  fers , 
au  milieu  des  ennemis  > il  croit 
qu’ils  voient  avec  fatisfa&ion  fa 
foibleffe,  fes  douleurs  ,&  l’impuif- 
fance  où  il  eft  de  fe  garantir  du 
mal  qu’ils  peuvent  lui  faire.  Il  ne 
les  voit  intéreffés  à fa  conferva- 
tion  que  comme  l’ennemi  s’inté- 
reffe  à la  vie  d’un  prifonnier  dont 
il  attend  une  rançon  , il  les  voit 
prêts  à le  livrer  à celui  qui  en  of- 
frira le  plus , à le  facrifier  par  en- 
nui , par  laflitude  j il  voit  qu’il 
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a tout  à craindre  de  leur  intérêt , 

& rien  à efpérer  de  leur  attache* 
ment.  Les  foupçons , l’inquiétude 
l’environnent , la  haine  6c  le  dé- 
fefpoir  déchirent  fon  cœur  , les 
douleurs  qu’il  reffent  font  les 
moindres  de  fes  maux  , fon  fort 
eft  affreux  : le  fcélerat  qui  expire 
fur  la  roue  , fouffre  moins  que 
lui. 

Considérez  au  contraire  cepere 
de  famille  , cet  homme  bienfait 
fant , qui  a fenti  la  reconnoiflan- 
ce  & qui  l’infpire.  Il  voit  dansfes 
enfants , dans  fes  parents , dans  fes 
amis,  dansfes  domeftiques,dans 
tous  ceux  qui  l’approchent  , des 
amis  tendres , zélés , attentifs  à le 
foulager , qui  achcteroient  au  prix 
de  leur  fortune  & de  leur  fanté  , 
des  remèdes  à fes  maux  , & qui  • 
les  refTentent.  Au  milieu  des  infir- 
mités &c  fous  le  poids  des  années , 
il  eft  fans  inquiétude  & fans  allar- 
mes.  Le  fpe&acle  de  la  tendrefle, 
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du  2èle  & des  offices  de  fes  amis-; 
remplit  fon  ame  de  fatisfaétion  , 
& y fait  naître  cet  attendrifle- 
ment  délicieux  qui  fait  oublier  les 
malheurs , qui  fufpend  les  dou- 
leurs , qui  charme  tous  les  maux; 
il  aime  trop  , & il  eft  trop  aime 
pour  être  malheureux. 

Par  les  loix  de  la  fenfibilité  na- 
turelle , l’image  , le  tableau  de 
tous  ceux  qui  environnent  ce 
pere  de  famille  ,,  va  fe  peindre 
clans  fon  ame , & y produire  tons 
les  fentiments  qu’ils  éprouvent  ; 
c'eft  par  ce  tableau  que  fon  ame 
eft,  pour  ainfi  dire, modifiée):  elle 
ne  connoît  £on  exiftence  que  par 
ce  fentiment.  11  n a plus  d’exiften- 
ce  propre , il  ne  fent  ni  fa  vieillef 
fe  ni  fes  infirmités,  il  ne  fent  que 
l'amour  de  fes  enfants  & l’attache- 
ment de  fes  amis  ; la  douleur  n’a- 
git plus  que  fur  fon  corps , elle 
ne  va  pas  jufquà  fon  ame  ; un  en-, 
thoufiafme  délicieux  le  fouftrait  à 
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Tes  coups:  Ton  ame  s’eft,  pourainfi 
dire  ^ multipliée  & unie  à tous  fes 
enfants , à tous  fes  parents , à tous 
fes  amis , il  ne  mourra  pas , il  va 
continuer  d’exifter  dans  tout  ce 
cpVil  aime.  Il  peut  bien  dire  fans 
exagération , ô douleur  ! tu  n’es 
pas  un  mal , puifque  ru  me  procu- 
res un  fi  grand  bien. 

La  reconnoiffance  eft  donc 
non-feulement  un  fentiment  na- 
turel à l’homme , mais  encore  un 
^principe  de  fociabilité , néceffairc 
à fon  bonheur  perfonnel , & au 
bonheur  de  la  fociété. 

L’expérience  générale  eft  con- 
forme à nos  principes.  Dans  tous 
les  temps , chez  tous  les  peuples , 
l’ingratitude  eft  un  crime  contre 
la  nature  j par-tout  les  ingrats  ont 
excité  l’horreur  & l’indignation. 
Nous»  éprouvons  encore  aujour- 
d’hui , ce  fentiment  d’horreur  & 
d’indignation  pour  les  Athéniens> 
Jorfque  nous  lifons  les  effets  de 
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leur  ingratitude  pour  Thefée  , 
pour  Solon , pour  Ariftide , pour 
Phocion.  Les  ombres  de  ces 
grands  hommes  , comme  le  die 
rValere  Maxime  , font  foçcées 
jpar  la  loi  irrévocable  du  Deftin  , 
a garder  le  filence  : mais  il  n’eft 
point  de  nation  qui  ne  blâme  hau- 
tement les  Athéniens  , & qui  ne 
leur  reproche  leur  ingratitude.  ( i ) 

Si  Ton  a vu  la  reconnoifiance 
s’affoiblir  , ou  même  s’éteindre  : 
h l’ingratitude  eft  devenue  fi  confc 
mune,  ce  n’eft  point  à la  nature 
qu’il  faut  l’imputer , c eft  à l’édu- 
cation , au  luxe  , à la  frivolité. 

L’enfance  deftinée  à dévelop- 
per le  fentiment  de  la  reconnoif- 
fance , & à le  changer  en  habitu- 
de , par  le  retour  continuel  des 
fervices  dont  l’enfant  a befoin , 
eft  confiée  à des  mercenaires , donc 
les  foins  font  des  devoirs , & qui 


(i)  val.  Max.  Li y.  J.  chap.  851. 
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nont  jamais  l’apparence  de  la 
bienfaiiance.  L’air  impérieux  & 
hautain  des  parents  envers  tout  ce 
qui  eft  chargé  du  foin  de  l’en- 
fant , la  contenance  humble  & 
timide  de  tous  ceux  qui  font  def- 
tinés  à le  fervir , la  tendreffe  aveu- 
gle , l’imbecillc  complaifance  des 
parents,  offrent  fans  cefTe  des  cf- 
claves  à l’enfant  j & jamais  des 
bienfaiteurs  : jamais  on  ne  lui  fait 
fentir  fa  foiblefTe  , jamais  on 
ne  le  force  de  réfléchir  fur  lui- 
même  , fur  le  befoin  qu’il  a de  la 
bienveillance  des  autres  , & fur 
ce  que  font  pour  lui  des  hommes 
auxquels  fa  foiblefTe  le  met  hors 
d’état  de  nuire  ou  de  faire  du 
bien.  Il  femble  au  contraire  que 
l’exiftence  des  autres  dépende  de 
lui,  & foit  attachée  à fon  bonheur 
& à fa  fatisfa&ion. 

Si  des  étrangers  lui  donnent 
quelque  témoignage  d’amitié , on 
lui  fait  faire  une  révérence  , on 
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balbutier  un  compliment  qu’ri 
n’entend  point , & qui  ne  fignifie 
rien.  On  examine  avec  une  atten- 
tion fcrupuleufe, s’il  fe  courbe  & fe 
releve  avec  noblefie  & avec  grâ- 
ce : on  lui  applaudit  s’il  a fuivi  les 
préceptes  de  fon  maître  de  danfe  : 
on  fixe  toute  fon  attention  fur  la 
maniéré  de  remercier -7  & jamais 
on  ne  lui  parle  du  fentiment  de 
la  reconnoifiance. 

Lorfqu’il  s’agit  de  l’mftruire, 
d’éclairer  fon  efprit,  & de  former 
fon  caraétére , on  appelle  des  mai-, 
très  que  l’on  a grand  foin  de  lui 
faire  envifager  comme  des  mercé- 
naires , femblables  à ceux  qui  ont 
foigné  fon  enfance,  mais  chargés 
de  travaux  différents.  Ainfi  le 
principe  delà  reconnoifiance  ref- 
te  enfeveli  dans  fon  cœur  jufqu ’à 
ce  qu’il  entre  dans  le  monde.  11 
y voit  fes  fupérieurs , fes  égaux  & 
le?  inférieurs , animés  du  delîr  de 
s’avancer  n’agir  & ne  rendre 
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feirvice  que  pour  acquérir  des  ri- 
cheffes , pour  obtenir  des  digni- 
tés , pour  avoir  du  crédit  j il n’ap- 
perçoit  ni  bienfaifance , ni  recon- 
noiuance  dans  leurs  actions  6c 
dans  leur  conduite  : il  ne  voit  ces 
fentiments  que  comme  des  préju- 
gés populaires , ou  tout  au  plus 
comme  des  fentiments  inutiles  t 
enfin , il  trouve  des  perfonnes  qui 
lui  difent  que  l’homme  n’agiffanc 
que  pour  fon  intérêt  c’eft  une 
duperie  , 6c  même  une  fottife  que 
de  croire  à la  bienfaifance  6c  à la 
reconnoiflance.  L’éducation  peut 
donc  étouffer  dans  le  cœur  de 
l’homme  le  principe  de  la  reccm- 
lïoilfance. 

La  frivolité  n’eff: pas  moins  co«-  * 
traire  au  développement  de  cette 
inclination.  Le  fentimenc  de  la 
reconnoiflance  tire  principale- 
ment fa  force  de  ce  que  l’homme 
en  refléchiflant  fur  foft  bicafa 
teur  ? ou  fur  celui  qui  lui  ren 
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fervice  , le  confidcre  comme  un 
homme  bienfaifant  & zélé  pour 
fon  bonheur  : or,  un  homme  fri- 
vole ne  réfléchit  point,  il  ne  voit 
donc  point  dans  fon  bienfaiteur 
les  qualités  qui  produifent  le  ref- 
ped,  rattachement  & le  zèle  qui 
font  l’effence  de  la  reconnoiflan- 
ce , & qui  la  rendent  adive  & 
conftante. 

L’homme  frivole , l’homme  de 
luxe  n’eft  heureux  que  par  une 
fucceflion  continuelle  & rapide 
d’une  multitude  de  fentiments  , 
ou  plutôt  de  fenfations  agréables. 
Aucun  fentiment  n’a  une  influen- 
ce conftante  fur  fon  bonheur , fa 
^econnoiflance  s’éteint  avec  la 
5$nfation  qui  l’a  produite  , il  ne 
conferve  point  un  fentiment  vif 
du  bonheur  que  lui  a procuré  ce- 
lui qui  lui  a rendu  fervice.  L’idée 
du  bienfaiteur  ne  le  replace  point 
da  j cec*état  de  bonheur  , qui 
excite  le  zèle  & le  deftr  de  ren- 
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dre  fon  bienfaiteur  heureux. 

Si  dans  une  nation,  beaucoup 
de  perfonnes  étoient  animées  de 
la  paflion  des  richeffes,  ou  de  cei- 
1»  du  crédit  , on  ne  trouveroit 
communément  du  plaiflr  , que 
dans  les  chofes  qui  procureroient 
du  crédit  ou  des  richeffes  : on 
n’en  éprouveroit  donc  commu- 
nément ni  dans  la  bienfaifance 
ni  dans  la  reconnoiflance  j la  mul- 
titude n agiroit  que  pour  devenir 
riche  > ou  pour  acquérir  de  la  puif* 
fance  : la  reconnoiflance  feroit 
donc  une  fottife  aux  yeux  de  la 
plus  grande  partie  de  cette  na- 
tion. Toutes  ces  différentes  cau- 
fes  réunies  étoufferoient  la  recon-^ 
noiflance  dans  une  nation , ou  3SgjS 
rendroient  inutile  -,  & ceux  qui 
ne  jugeroient  de  l’humanité  que 
par  les  a&ions  de  ces  hommes , 
jugeroient  mal  à propos  que  les 
hommes  font  eflentiellementj^- 
grats , comme  nous  voyons  quon 
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le  penfc  afléz  communément  au- 
jourd’hui. 

Mais,  dit  - on , l’homme  agif- 
fant  efl'entiellement  pour  fon  in- 
térêt perfonnel , la  recorinoifla*i- 
ce  , avec  les  csra&eres  que  vous 
lui  attribuez  , n’eft  - elle  pas  une 
chimere  aufll  bien  que  la  bien- 
faifan ce  defintérelfée  qui  la  pro- 
duit? ne  retrouve-t-on  pas  cet  in- 
térêt perfonnel  dans  toutes  les 
actions  de  l’homme?  & tout  le 
monde  ne  doit-il  pas  dire  avec 
M.  de  la  Roche-Foucaut,  qu’il  en 
eft  de  la  reconnoiffance  comme 
• de  la  bonne  foi  des  marchands  : 
quelle  entretient  le  commerce &c 
que  nous  payons , non  parce  qu’il 
cft  jufte  , mais  pour  trouver  plus 
facilement  des  gens  qui  nous  prê- 
tent. 

Pour  faire  difparoître  cette  dif- 
ficulté , il  fuffit  d’expliquer  ce  que 
fîgnifie  cette  phrafe  -.1* homme  agit 
necejfairemcnt pour  fon  intérêt per- 
fonneL 
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Cette  propofition  lignifie  que 
nous  ne  faiions  rien  qu’en  vue 
d’une  utilité  * diftinguée  de  l’ac- 
tion: ou  elle  lignifie  que  nous  ne 
faifons  une  a&ionque  parce  qu’ci* 
le  contribue  à notre  bonheur. 

La  proportion  eft  faulfe  dans 
le  premier  Cens  : car  un  homme 
qui  eft  trop  près  du  feu  & qui  fe 
brûle , ne  s’éloigne  que  pour  faire 
ceffer  la  douleur  qu’il  reflent.  Un 
homme  qui  fans  avoir  ni  faim  , ni 
foif,  mange  une  belle  pêche , ne 
la  mange  que  pour  fe  procurer 
une  fenfation  agréable. 

Lorfqu’on  dit  , que  l 'homme 
agit  toujours  pour  fort  intérêt  per - 
fonnel , on  ne  veut  dire  rien  autre 
chofe  , finon  que  l’homme  agit 
toujours  pour  fe  procurer  du  bon- 
heur , qu’il  ne  fait  une  a&ion  que 
parce  qu’il  juge  qu’elle  contribue- 
ra à fon  bonheur.  Il  fuit  de  - là 
que  l’homme  peut  être  recon- 
noiffant  , parce  qu’il  trouve  foa 
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bonheur  dans  le  fentiment  & dans 
l’exercice  de  la  reconnoiflànce , 
& non  parce  qu’il  efpere  que  le 
témoignage  de  la  reconnoiflànce 
lui  procurera  d’autres  bienfaits  : 
ainü  pour  juger  que  la  reconnoif 
fance  deüntéreflee  eft  une  chimè- 
re, parce  que  l’homme  n’agit  qué 
pour  fon  intérêt  perfonnel  , il 
raudroit  prouver  que  le  fentimenr 
de  la  reconnoiflànce  par  lui-mê- 
me , n’eft  point  agréable  : car  fi 
le  fentiment  de  la  reconnoiflànce 
eft  agréable  par  lui-même , l’hom- 
me pourra  reflentir  pour  fon  bien- 
faiteur Une  reconnoiflànce  géné- 
reufe,pure  & défintérefTée,quoi-. 
qu’il  agifle  toujours  pour  fon  bon- 
heur , ou  pour  fon  intérêt  per- 
fonnel. Or , nous  avons  fait  voir 
que  le  fentiment  de  la  reconnoif- 
jfance  eft  un  fentiment  agréable  en 
lui-même , & que  l’homme  éprou- 
ve du  plaifir , lorfqu  il  contribue 
au  bonheur  de  fon  bienfaiteur. 
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Par  ce  que  nous  avons  dit  fur 
la  nature  de  l’homme  * il  n’a  de 
principes  d’attion  que  fesbefoins, 
& fes  inclinations  j il  n’agit  donc 
que  pour  contenter  un  befoin, 
ou  pour  fatisfaire  une  inclination. 
Si  parla  conftitution  naturelle, il 
éprouve  du  plaifir  lorfqu’il  contri- 
bue au  bonheur  des  hommes , il 
a une  inclination  naturelle  à leur 
faire  du  bien  , fans  que  pour  sy 
porter,  il  ait  befoin  d’autre  motif 
que  le  plaifir  qu’il  éprouve  en  fai- 
iant  du  bien.  L’intérêt  perfonnel 
n’empêche  donc  pas  que  l'hom- 
me ne  puifle  avoir  une  bienfai- 
fance  gratuite , généreufe , & qui 
dans  un  bienfait , ne  fe  propofb 
que  le  plaifir  de  contribuer  au 
bonheur  d’un  autre  homme. 

De  même,  fi  par  fa  conftitution 
naturelle  , l’homme  éprouve  du 
plaifir  lorfqu’il  contribue  au  bon- 
heur de  fon  bienfaiteur,  il  a une 
inclination  naturelle,  à contribuer 
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au  bonheur  de  Ton  bienfaiteur  J 
fans  que  pour  y contribuer,  il  ait 
befoin  d’autre  motif  que  de  ceplai- 
fir.  L’intérêt  perfonifel  n’empêche 
donc  pas  que  l’homme  ne  foie 
capable  d’une  reconrioiffance  pu- 
re, généreufe  & gratuite  , puif- 
qu’elle  n’a  pour  objet  que  le  bon- 
heur du  bienfaiteur* 

Il  faut  diftinguer  foigneufement 
dans  toute  aâion  > le  motif  ôc 
l’objet. 

L’objet  eft  l’effet  que  nous  nous 
propofons  de  produire  par  cette 
a&ion  , & le  motif  eft  le  plaifîr  , 
ouïe  bonheur  que  nous  trouvons 
à produire  cet  effet.  Lorfqu’un 
amLprcte  de  l’argent  à fon  ami , 
l’objet  qu41  fe  propofe  eft  le  bon- 
heur de  fon  ami , voilà  l’effet  de 
fon  prêt  j le  motif  c’eft  le  plaifîr 
qu’il  trouve  à procurer  le  bonheur 
de  fon  ami.  L’ufurier  qui  prête , a 
pour  objet , non  de  procurer  le 
bonheur  de  celui  auquel  il  prête , 
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mais  de  gagner  de  l’argent  , 5c 
fon  motif  eft  le  plaifir  qu’il  trouve 
à gagner  de  l'argent. 

Le  plaifir  eft  le  motif  de  l’ufu- 
rier  , aufli  bien  que  celui  de  l’ami 
généreux  : conclura-t-on  delà  , 
que  l’ami  n’eft  pas  plus  définté- 
refle  que  l’ufurier  , & qu’on  ne 
doit  pas  plus  de  reconnoiflance  à 
l'ami  qu  a l’ufurier?  Dece  que  l’ami  % 

' éprouve  du  plaifir  à prêter  de 
l’argent  à fon  ami , conclura-t-on 
que  l’ami  qui  prête  fe  propofe  de 
retirer  de  fon  argent  quelque  uti-. 
lité  ? 

Une  a&ion  eft  donc  intéreflee 
ou  défintéreflee  , non  par  fon 
motif,  mais  par  fon  pbjet  ; fi  dans 
un  fervice  qu’on  rend , on  ne  fe 
propofe  que  de  procurer  le  bon- 
heur de  celui  à qui  on  le  rend  ; 
l’aétion  eft  défintéreflee  j quoi- 
qu’on ait  du  plaifir  à procurer  le 
Bonheur  de  cette  perlonne  j mais 
fi  dans  le  fervice  qu’on  rend  à un 
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homme , on  ne  fe  propofe  que  de 
le  porter  à être  utile  , alors  Ton 
bonheur  11’eft  plus  l’objet  du  fer- 
vice  qu’on  lui  rend , c’eft  l’utilité 
de  celui  qui  le  rend, le  ferviceeft 
intérelfé. 

L’homme  peut  donc  être  dé- 
fintérefle  dans  fa  bienfaifance  & 
dans  fa  reconnoilfance , quoiqu’il 
trouve  fon  bonheur  dans  ces  fen- 
timents. 

On  voit  par-la  que  l’idée  de  V in 4 
térît perfonnel , confidéré  comme 
principe  des  a&ions  de  l'homme , 
eft  une  idée  vague,  confufe,  dont 
l’ufurier  & le  méchant  peuvent 
abufer  pour  s’exeufer  ou  même 
pour  s’eftimer  autant  que  l’hom- 
me jufte  & bienfaifant. 

Cette  propofition , les  hommes 
agijjent  toujours  pour  leur  intérêt 
perfonnel , n’eft  d’ailleurs  d’aucu- 
ne utilité  en  morale  : fi  elle  veut 
dire  quelque  chofe , comme  nous 
l’avons  fait  voir , elle  fignifie  que 


Secî.  IL  Ckap*  IL  19 1 
f homme  n agit  que  pour  fon  bon-* 
heur,  & tous  les  hommes  le  fa- 
vent,  tous  le  fententy  mais  cer 
âmour  du  bonheur  en  lui-même,, 
cft  une  force  aveugle  qui  meut 
l’homme,  &:  qui  ne  le  dirige  pasÿ 
elle  eft  dans  tous  les  hommes,  &c 
elle  ne  conduit  perfonne.  De  ce 
'que  l’homme  agit  néeeffairement 
pour  fon  bonheur  , en  peut-on 
conclure  qu’il  faut  faire,  ou  ne 
p>as  faire  telle  a&ion , qu  elle  eft 
*ïtiie,  ou  contraire  à notre  bon- 
heur? Non  certainement* 

Ne  difons  donc  pas  aux  hom- 
mes , vous  n’agiffez  que  pour  vo- 
tre bonheur,  mais  apprenons  leur 
que  la  nature  qui  a mis  en  eux  un 
amour  invincible  du  bonhenr.,.ner 
des  rend  pas  heureux  au  hafard , 
©u  à leur  gré,  6c  que  l’amour  du 
bonheur  a des  loix  quine  font  que 
les  befoins  & les  inclinations  de 
la  nature.  Faifons  leur  connoître 

que  la  bienfaifance  & la  recon^ 

* » 
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noiflance  pure  & défintérefî?é  J 
procurent  à l’homme  une  fatis- 
ra&ion  plus  délicieufe  & plus  tou- 
chante que  les  fenfations , tandis 
que  la  bienfaifance  & la  rçcon- 
noilïance  mtéreflees  entraînent 
après  elles , le  chagrin  & le  mé- 
contentement ï car  de  l’aveu  de 
M.  de  là  Roche-Foucaut , l’or-: 


gueil  de  celui  qui  donne,  & l’or-; 
gueil  de  celui  qui  reçoit  * ne  pon- 
dant convenir  du  prix  du  bien- 
fait , jamais  ils  ne  trouveront  que 
des  ingrats  dans  ceux  qu’ils  au- 
ront obligés  , & des  injuftes  dans* 
ceux  qui  leur  auront  rendu  fer-s 


vice. 

. Jamais  leur  cœur  n’aura  le  bon- 
Jheur  d’aimer  un  bienfaiteur , un 
t îiomme  qui  leur  aüra  marqué  de 
. l’amitié , du  zèle  , de  l’attache- 
■ ment.  Jamais  Hs  ne  goûteront  le 
çlaifir  que  procure  au  bienfaiteur, 
*, a l’homme  obligeant  ,v  le  fpe&ar 
de  de  la  reconapillance. 

Je* 
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J’en  appelle  au  témoignage  de 
tous  les  hommes  fur  les  cara&eres 
& fur  les  effets  que  j’attribue  à la 
bienfaifance  & à la  reconnoif- 
fance. 

Il  n’eft  point  d’homme  allez  in- 
fortuné pour  n’avoir  pas  o.bligé 
quelqu’un,  rendu  quelque  fervice , 
témoigné  du  zèle  , de  rattache- 
ment, de  lafenfibilité,  de  l’amitié  à 
un  malheureux,  à un  affligé,  à un 
malade } n’a-t-il  pas  vu  fon  zèle,  ou  - 
les  témoignages  de  fon  amitié,  fuf- 
pendre  les  douleurs  du  malade  , 
adoucir  les  chagrins  de  l’affligé  j 
n’a-t-il  pas  éprouvé  une  fatisfac- 
tion  vive  , un  attendriffement  dé- 
licieux , une  efpece  d’enchante- 
ment ,en  voyant  les  effets  de  fa 
bienveillance  ? A-t-il  dans  ce 
moment  penfé  à tirer  avantage 
de  la  reconnoiffance  de  l’homme 
qu’il  obligeoit  ou  qu’il  confoloitî 
Sa  mémoire  ne  conferve-t-elle  pas 
le  fouvenir  du  plaifir  qu’il  a caufé , 
Tome  I.  I 
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de  la  reconnoilfance  qu’il  a pro- 
duite i n’eft-il  pas  heureux  en  fe 
retraçant  cette  image  ? Le  bon- 
heur qu’il  a éprouvé  ne  lui  fait-il 
pas  delîrer  & rechercher  les  occa- 
sions & les  moyens  d’être  encore 
Utile  & bienfaifant  J 

S’il  n’y  a point  d’homme  qui 
hait  rendu  quelque  fervice  , il  n’y 
en  a point  dallez  heureux  , ou 
plutôt  qui  Toit  allez  a plaindre 
pour  n’en  avoir  reçu-  aucun , à 
qui  l’on  n’ait  donné  aucune  mar- 
que de  zèle  ou  d’affeétion  dans, 
un  chagrin,  dans  un  malheur,  fur. 
un  événement  heureux.  Qu’il  dife 
h dans  ce  moment  , fon  cœur 
n’éprouvoit  pas  un  amour  lincere 
pour  celui  qui  s’intéreffoit  à lui  ,, 
s’il  ne  formoit  pas  fecretement  le 
projet  de  contribuer  toute  fa  vie 
a la  fatisfaétion  de  ceux  qui  lui, 
témoignoient  de  la  fenlibiiite , dç 
J’attachement. 

£inû  la  recoanoilTauçe  eft  noa  , 
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feulement  une  inclination  natu- 
relle , mais  encore  un  principe  de 
paix  & d’union  entre  les  hom- 
mes , & une  fource  de  bonheur  ÿ 
puifqu’elle  procure  une  fatisfac- 
tion  confiante  , & au  bienfaiteur 
& a 1 homme  reconnoifTant. 


Article  II. 

De  l* amitiél 

Aimer  un  objet,  c’eft  re/Tentir 
de  la  joie  ou  éprouver  du  plaifir 
lorfqu’on  le  voit,  lorfqu’on  ypen- 
fe  , lorfqu’on  en  jouit. 

L ^ 011111  ie  veut  nécefTairement 
& toujours  être  heureux;  lorfque 
fes  befoins  primitifs  font  fatisfaits , 
1 amour  du  bonheur  agit  encore 
c’eft  donc  pour  lui  un  befoin  que 
d aimer  ;&  il  aime  naturellement 
les  objets  qui  font  fur  lui  des  im- 
preffions  agréables. 

Par  fon  organifation  même,  il 

I z 
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éprouve  du  plaifir  , en  voyant  un. 
autre  homme  > il  1 aime  donc  na- 
turellement. 

Cette  afte&ion  de  l’homme 
pour  Ton  fembiable , eft  eflentiel- 
lement  différente  de  la  bienveil- 
lance 5 de  1 amour  & de  1 attache- 
ment que  produit  le  bcfoin , puif- 
qu’elle  a fa  fource  dans  le  plaifir 
que  caufe  à l’homme  la  vue  de 
fon  fembiable.  Cette  afteétion  fe 
nomme  amitié  , c eft  fur  cet  effet 
de  la  reflemblance  qu’eft  fondé 
l’axiome  fi  connu  , chacun  aime 
fon  fembiable  , ou  félon  l’expref- 
fion  latine  , chacun  fe  rejouit  en 
voyant  fon  fembiable  i Similc  Ji~ 
mili  gaudet. 

Ce  que  fattradion  eft  pour  les 
parties  homogènes  de  la  matiè- 
re , la  reflemblance  naturelle  l’eft 
pour  les  hommes.  Ils  ne  naiffent 
donc  point  dans  un  état  de  guer- 
re produit  par  une  haine  naturel- 
le , comme  Hobbes  le  prétend , 
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iii  dans  un  état  de  paix  produit 
par  ia  crainte  , comme  le  dit 
l’Auteur  de  l 'efprit  des  loix.  Ils 
font  deftinés  à vivre  en  paix , par- 
ce qu’ils  nailTent  amis. 

Lorfque  la  vue -d’un  objet  nous 
caufe  du  plaifir , ou  de  la  joie  , 
nous  délirons  de  nous  aflurer  fa 
prefence  , de  nous  unir  à lui , & 
de  le  rendre  heureux  -,  s’il  eft  fen- 
fible  & fufceptible  du  bonheur  : 
l’amitié  n’eft  donc  pas  feulement 
une  caufe  de  paix  , elle  eftenco* 
re  un  motif  de  bienfaifance  , & 
une  fource  de  bonheur.  Elle  ne 
réunit  point  les  hommes , comme 
la  reflemblance  affemble  les  ani- 
maux qui  vivent  en  troupeau  5 
elle  ne  produit  dans  l’homme  ni 
cette  fatisfadion  indolente  que 
caufe  la  vue  d’un  lieu  agréable  , 
ni  ce  zèle  intérefle  que  l’on  éprou^ 
Ve  pour  un  affocié  , mais  un  delir 
(incere  & adif  du  bonheur  de 
l’homme  que  l’on  aime  ; on  defirc 

I 5 
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qu’il  foit  heureux, parce  qu’on  fie 
peut  penfer  fans  douleur  qu’il  ne 
l’eft  pas.  On  s’efforce  de  le  rendre 
heureux  , parce  qu’il  eft  agréable 
de  favoir  que  l’homme  que  l’on 
aime  eft  heurepx,  & plus  agréa- 
ble encore  de  penfer  qu’il  eft  heu- 
reux par  nous.  C’eft  le  feul  intérêt 
perfonnel  qu’on  ait  dans  tout  ce 
que  l’on  fait  pour  un  ami , & c’eft 
une  contradiction  qu’une  amitié 
intérelfée. 

La  crainte  réunit  l’homme  à 
fes  femb  labiés,  & l’intéreflè  à leur 
confervation  > l’humanité  l’empê- 
che de  leur  faire  du  mal , la  bien- 
faifance  le  porte  à les  fecourir , 
l’amitié  plus  pure  ^ plus  généreu- 
fe,  plus  adive,  écarte  tout  ce  qui 
peut  nuire  à ceux  auxquels  elle 
s’unit.EUe  devine,  elle  prévient  les 
befoins  des  amis , elle  veille  pour 
leur  procurer  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à leur  bonheur. 

L’amitié  produite  par  la  rdTen^ 
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blance  extérieure  augmente  à me- 
fure  que  les  hommes  apperçoivent 
dans  les  autres  plus  de  traits  de 
re/Temblance  , elle  eft  plus  vive 
entre  les  voilins  qu’entre  les  per- 
fonnes  éloignées  j elle  devient 
plus  forte  entre  les  perfonnes  qui 
ont  les  mêmes  mœurs  , les  mê- 
mes loix , beaucoup  d’idées  fem- 
blables  , qu’entre  les  perfonnes 
qui  ont  moins  de  ces  reflemblan- 
ces.  Par  ce  moyen , il  y a entre 
les  Citoyens  d’une  ville  une'  ami- 
tié plus  étroite  que  l’amitié  natu- 
relle , une  amitié  qui  rend  cha- 
que citoyen  plus  cher  à fes  con- 
citoyens , que  les  autres  hommes , 
6c  qui  les  porte  à s’intérefler  plus 
vivement  à fon  bonheur. 

Voila  un  fécond  degré  d’amitié 
qui  s’unit  au  premier,  pour  fortin 
fier  la  paix  &c  pour  augmenter  la 
bienfaifance. 

Entre  les  hommes  qui  font  éloi- 
gnés , le  premier  dégré  d’amitié 
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fuffit  pour  les  engager  à fe  rendra 
lesfervicesdontilsontréciproque- 
ment  befoin  , & à vivre  en  paix. 
Entre  les  hommes  qui  font  plus 
voifins  , qui  ont  des  relations  plus 
fréquentes , qui  ont  plus  fouvent 
befoin  les  uns  des  autres,  qui  peu- 
vent avoir  plus  fouvent  des  fujets 
de  querelle  & de  divifion  ,1a  natu- 
re a voulu  que  l’amitié  fût  plus 
puifl'ante  afin  de  rendre  la  paix 
plus  durable  , & la  bienfaifance 
plus  généreufe. 

Les  hommes  ne  fe  refTemblent 
pas  feulement  par  la  figure  , par 
l’organifation  & par  la  maniéré  de 
vivre.  Ils  reçoivent  de  la  nature 
des  inclinations  femblables  a ils 
défirent  de  mériter  l’eftime  des 
autres , c’eft  pour  eux  un  bonheur 
que  de  l’obtenir  j ils  ont  naturelle- 
ment de  l’averfion  pour  la  mé- 
chanceté, du  mépris  pour  ceux 
qui  ne  font  ni  utiles  , ni  eftima- 
hles  : c’eft  par  tputes  ces  inclina* 
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tions  que  l’homme  s’eftime  lui- 
même  , c’eft  par  elles  qu’il  de- 
vient cher  & refpe&able  aux  au- 
tres hommes,  qu'il  s’élève  au-def- 
fus  de  tous  les  autres  animaux , au- 
deffus  deshorrrmesquine  font  con- 
sidérables que  par  la  naiflattce 
par  la  fortune,  au-defl'us  même  des 
injuftices  du  fort, & des  malheurs 
attachés  à la  condition  humaine. 

- Si  l’homme  a naturellement  du 
plaifir  à voir  les  reffemblances  ex- 
térieures que  la  nature  met  entre 
lui  & un  autre  homme  -,  avec  quel 
plaifir  lie  voit-il  pas  dans  un  au- 
tre des  qualités  dont  le  fpe&acle 
le  charme  dans  fa  propre  perfon- 
ne  , auxquelles  il  doit  la  paix  &C 
le  bonheur  dont  il  jouit  l II  l’aime 
donc  plus  qu’il  n’aime  les  autres 
hommes , parce  que  le  fpe&acle 
des  inclinations  & des  qualités 
morales  de  cet  homme  eft  infini- 
ment plus  agréable  pour  lui  y que 
la  reffemblance  générale  qui  e& 

XS 
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entre  tous  les  hommes  , ou  mente 
que  les  relfemblances  particuliè- 
res, qui  font  entre  les  citoyens  d’u- 
ne même  ville  : c’eft  un  bonheur 
pour  lui.  que  de  connoître  cet 
homme  > parce  que  Ton  idée  feule 
renferme  un  fpedacle  agréable- 
Elle  devient  une  partie  de  fou 
bonheur  r il  ne  pourra  plus  peiir 
fer  que  cet  homme  eft  malheu- 
reux ,.  ians  fouffrir  lui-même  y les; 
périls,  les  biens  &les  maux  feront 
communs  entre  eux.. 

Cette  affedion  eft  une  vraie 
amitié  r elle  n’a  pour  principe 
aucun  des  befoins  phyfiques  de 
l’homme , aucun  intérêt  de  vo- 
lhpté  , d’ambition  ou  d’argent  ,, 
mais  le  plaiür  que  caufe  le  fpec- 
taele  de  la  bienfaifance  & des 
qualités  eftimables  de  cet  homme;. 

La  Nature  a donc  mis  entre, 
les  hommes  des  reftemblances  mo- 
rales „ dcftinées  à les  unir  par  un 
Iknciment  d'attachement  » indc- 
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pendant  du  temps  & de  l'inté- 
rêt j un  principe  qui  unit  toutes 
les  conditions  , qui  rapproche 
l’inférieur  du  fupérieur  , qui  rend 
le  fupérieur  agréable  , & f infé- 
rieur refpeétable. 

- La  diverfité  dans  les  opinions 
& dans  la  croyance  , n’eft  point 
un  principe  de  difcorde  ou  de 
haine  , entre  les  perfonnes  qui 
font  unies  par  ces  qualités  per-r 
ionnelleSr 

Ce  n’eft  point  précifément  par* 
ce  qu’un  homme  ne  penfe  pas 
comine  nous  y que  nous  le  haïf* 
fons , ou  que  nous  le  méprifons  ;> 
c’eft  parce  que  perfuadés  que  nous* 
connoiflons  la  vérité , & que  nous 
la  voyons  clairement,  nous  regar- 
dons celui  qui  ne  croît  pas  ce  que 
nous  croyons  ,•  comme  un  vi- 
cieux qui  n’aime  pas  la  vérité  ,, 
ou  qui  la  craint  -,  comme  un  or- 
gueilleux qui  s’exagere  fes  lu- 
mières,, & qui  fait  peu  de  cas>  do 
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notre  fentiment  ou  de  notre  juge- 
ment & de  notre  efprit , comme 
un  jaloux  qui  nous  hait , qui  veut 
nous  humilier.  Or  nous  ne  pou^ 
vons  fuppofer  rien  de  pareil  dans, 
un  homme  pour  lequel  nous  ref- 
fentons  une  amitié  véritable , puis- 
que cette  amitié  a fa  fource  dans 
des  qualités  oppofées  à ces  vices. 

Un  homme  dont  nous  con- 
noiffons  que  la  probité  , la  bien- 
faifance  , l’honneur  font  le  carac-? 
tere,  & qui  penfe  autrement  que 
nous , eft  toujours  à nos:  yeux  un 
ami  de  la  vérité  r nous  croyons 
que  fon  cœur  la  defire , que  fon 
efprit  la  cherche  , qu’il  aimeroità 
nous  la  devoir* 

Tous  les  honnêtes  gens quel- 
que fentiment  qu’ils  aient  adop- 
té , font  donc  atnis  , parce  que 
tous  ont  des  qualités  communes , 
dont  le  fpedacle  leur  plaît  * qui 
les  intéreflént  réciproquement  à 
leur  bonheur.  Y oila  la  troiüéme 
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claffe  d’amis  % ou  la  troifiéme  efpc- 
ce  d’amitié. 

La  Nature  met  peut-être  allez 
peu  de  différence  entre  les  hom- 
mes , peut-être  fortent  - ils  de  fes 
mains  parfaitement  égaux  ; mais 
il  eft  certain  que  la  naiffance  , 
l’éducation  qu’ils  reçoivent  , le 
climat  & le  gouvernement  fous 
lequel  ils  vivent , mettent  beau- 
coup de  diverfité  dans  leurs  opi- 
nions , dans  leurs  occupations  , 
dans  leurs  habitudes  : chacun  a 
un  genre  de  vie , des  inclinations , 
des  mœurs,  des  goûts  qui  lui  font 
propres , qui  forment  pour  ainii 
dire  fa  perfonne , & qui  font  la 
fource  de  fa  félicité  particulière- 

Deux  hommes  qui,  avec  les  qua- 
lités du  cœur  qui  unifient  les  hon- 
nêtes gens  , aucoient  des  idées  > 
des  goûts,  des  affections , un  gen- 
re de  vie , des  habitudes  fembla- 
bles , s’offriroient  réciproquement 
le  fpeCtacle  le  plus  agréable  &:  le 
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plus  intéreflant,  ils  éprouveroient 
eti  fe  voyant,  une  joie  beaucoup-  _ 
plus  vive  , une  latisfa&ion  beau- 
coup plus  touchante  que  la  joie 
ou  la  iatisfa&ion  produite  par  le 
fpe&acle  de  la  bienfaifance  , de  la 
probité,de  la  vertu  qui  ne  fcroient 
pas  réunies  avec  ces  rapports  par- 
ticuliers. 

Nos  goûts  , nos  opinion* , no- 
tre maniéré  de  vivre,  font  de  no* 
tre  choix , ou  du  moins  nous  le 
croyons  j nous  les  approuvons , 
nous  les  croyons  conformes  aux 
lumières  delà  raifon,.  aux  régies 
de  la  prudence  , aux  principes  de 
la  fagefle  nous  nous  eftimons ,, 
nous  nous  aimons  par  le  choix 
que  nous  avons  fait  de  ces  opi- 
nions 3 de  ces  goûts , & de  cette 
maniéré  de  vivre.  L’homme  jufte, 
bienfaifant  &C  vertueux  , qui  a des 
opinions , des  goûts , une  manié- 
ré de  vivre  différente  de  nous  r 
fious  offre  donc  quelque  choie 
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que  nous  condamnons , ou  que 
nous  défapprouvons  : il  femble  lui- 
même  condamner  ou  déSapprou- 
ver  nos  opinions,  nos  goûts,  no- 
tre maniéré  de  vivre;  il  rend  dou- 
teuSes  la  SagefSe  ôc  la  bonté  de 
notre  choix  ; nous  n eprouvons- 
donc  pas  en  le  voyant  une  joie 
-parfaite  , nous  l’aimons  beaucoup; 
&c  très-flnce  rement  ,,  mais  impar- 
faitement. 

Pour  l’homme  j’uffe  , bienfait 
la nt  & vertueux,  qui  a nos  goûcs, 
-nos  opinions  & notre  maniéré  de 
vivre,  il  ne  nous  offre  rien  que 
nous  désapprouvions  , rien  que 
nous  condamnions;  il  approuve- 
au  contraire  nos  goûts  & nos  opi- 
nions & il  confirme  la  croyance 
dans  laquelle  nous  Sommes  , que 
nous  n’avons  Suivi  que  les  lumiè- 
res de  la  raiSon  & les  principes 
de  la  SagefTe  , dans  nos  goûts  ,, 
dans  nos  opinions  ,.  dans  notre 
maniéré  d être  ; il  nous  offre  donc: 


Digitized  by  Google 


2o8  De  la  Sociabilité. 
un  fpe&acle  plus  agréable  que 
l’homme  vertueux  qui  n’a  pas  avec 
nous  ces  rapports. 

Un  homme  eftimable  & ver- 
tueux qui  a nos  goûts  , nos  opi- 
nions , notre  maniéré  de  vivre  , 
nous  rafTure  contre  les  inquiétu- 
des que  nous  donnent  fur  la  foli- 
dité  de  notre  bonheur,  les  juge- 
ments & l’improbation  des  autres 
hommes  : car  l’homme  bienfaifant 
& ftmple  craint  naturellement  de 
s’écarter  du  fentimentdes  autres, 
ou  de  les  choquer  par  des  fingu- 
larités  -,  il  eft  fâché  d être  défap- 
prouvé , même  dans  les  chofes  qui 
ne  font  pas  importantes  , parce 
-qu’on  n’eft  défapprouvé  que  par 
ceux  que  l’on  choque , & que  l’im- 
probation eft  une  raifon  de  dou- 
ter de  notre  fageffe.  Orlapréfen- 
ce,  l’idée  d’un  ami  vertueux  qui 
a nos  goûts  , nos  opinions,  notre 
maniéré  de  vivre,  nous  délivre 
de  cet  état  dz  crainte  & cj-’in^uié-r 
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tude  fi  pénible  pour  l’homme  *,  il 
nous  foutient  contrôle  choc  con- 
tinuel des  jugemens  de  nos  enne- 
mis, des  jaloux  & des  détradeurs: 
il  eft  une  apologie  confiante  , un 
éloge  continuel  de  nos  opinions, 
de  nos  goûts  , de  notre  manière 
de  vivre , qui  nous  eft  toujours 
chere  , & que  fouvent  il  ne  dé- 
pend point  de  nous  de  changer. 
Nous  ne  pouvons  envifager  notre 
ami , nous  ne  pouvons  nous  ràp- 
peller  fon  idée  fans  être  parfaite- 
ment contents  de  nous-mêmes  : 
la  vue^ d’aucun  objet  ne  nous  pro- 
cure autant  de  plaifir  & de  joie 
fa  préfence  eft  une  efpece  de  vi- 
fion  béatifique  : nous  ne  fommes 
parfaitement  contents  qu’avec  lui: 
comme  les  reffemblances  mora- 
les font  des  forces  attradives , les 
diffonances  morales  font  des  for-, 
mes  répulfives  5 tontes  les  diverfi- 
tés  de  goûts,  de  mœurs  & d’opi- 
nions qu’on  rencontre  dans  la  fo- 
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ciété,  nous  répouifent  à la  loïi- 
gue  vers  not^e  ami , comme  vers 
notre  place,  naturelle  , comme 
vers  notre  terme  , comme  à no- 
tre fin  , comme  dans  notre  lieu 
de  repos  : ce  n’eft  qu’avec  lui  que 
nous  fommes  parfaitement  con- 
tents de  nous-mêmes , & par  con- 
féquent,ce  n’efl: qu’avec  lui  que 
nous  fommes  aufii  heureux  que  la 
condition  humainfc  le  permet. 
Nous  aimons  donc  cet  ami , au- 
tant que  nous  pouvons  aimer  ; 
nous  avons  pour  lui  une  amitié 
parfaite  : car  puifque  l’amitié  naît 
de  la  rcflemblance , & quelle  unit 
les  hommes  plus  étroitement  à 
mefure  qu’ils  ont  plus  de  relie m- 
blance  j deux  hommes  juftes  bien- 
faifants  de  vertueux  , qui  ont  les 
mêmes  opinions, les  mêmes  goûts, 
la  même  maniéré  de  vivre , font 
unis  par  une  amitié  parfaite  j cha- 
cun d’eux  aime  fon  ami  comme 
il  s’aime  foi- même  j il  fait  pour 
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procurer  le  bonheur  de  fon  ami> 
tout  ce  qu’il  feroit  pour  procurer 
fon  propre  bonheur.  11  expofe  &C 
facrifîe  fa  vie  pour  lui  -,  car  il  eft 
le  fupplément  de  tous  les  biens , 

rien  ne  peut  le  remplacer.  Or 
il  eft  certain  que  l’homme  expofe 
fa  vie  pour  un  objet  auquel  fon 
bonheur  eft  attaché. 

Nous  l’avons  dit  au  commen- 
cement de  cet  article  : aimer  un 
objet  c’eft  éprouver  du  plailir  , 
lorfqu’on  le  voit  , lorfqu’on  en 
jouit, lorfqu’on  y penfe  : l’homme 
ne  peut  donc  être  heureux  qu’en 
aimant. 

L’homme  veut  néceftairemenü 
& toujours  être  heureux  , il  lui 
faut  donc  une  objet  qu’il  puifle 
toujours  aimer , dont  Ja  vue  , la 
préfence,  le  fouvenirlui  procurent 
du  plailir  fans  celle , dans  tous  les 
temps,  à tous  les  âges  , dont  la 
vue  , l’idée  ou  l’image  ne  foit  ja-  v 
mais  importune , incommode , ou 
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faftidieufe.  Or  cet  objet  fi  nécef- 
faire  au  bonheur  de  l’homme  , 
f amitié  parfaite  le  procure  , puis- 
qu'elle lui  donne  toujours  une 
raifon  de  l’aimer  , qu’elle  ne 
craint  ni  les  atteintes  du  temps  , 
ni  les  caprices  de  la  fortune. 

Un  ami  dans  l’infortune  con- 
ferve  tout  ce  qui  nous  attachoit  à 
lui , tout  ce  que  nous  aimons  à 
y voir , nous  voyons  en  lui  fes 
qualités  , nous  pénétrons  au  fond 
de  fon  cœur  pour  les  y contem- 
pler 5 lorfque  la  vieillefle  ou  les 
infirmités  ne  lui  permettent  plus 
de  les  manifefter , nous  les  voyons 
toujours  fubfiftantes  dans  fon 
cœur  , parce  qu’elles  nous  ont 
paru  former  fon  cara&ere,  & en 
quelque  forte  l’eflence  de  fa  per- 
fonne  : l’ami  dont  la  caducité 
ébranle  les  organes  & affoiblit  la 
raifon  , n’eft  à nos  yeux  qu’un 
ami  qui  fommeille  * la  mort  mê- 
me ne  le  fait  difparoître  qu’à  nos 
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fens.  Comme  il  n’y  a point  d’ob- 
jet plus  agréable  pour  nous  que 
le  fpe&acle  de  fes  qualités , Ion 
idée,  fon  image  ont  lait  fur  notre 
cerveau  une  imprefïion  plus  pro- 
fonde que  tous  les  autres  objets  ; 
les  efprits  animaux  accoutumés  à 
circuler  dans  les  traces  qui  nous  le 
repréfentent  ne  nouspermettent 
pas  de  f oublier*  fon  idée  exifte  tou- 
jours dans  notre  mémoire  comme 
une  idée  bienfaifante  , elle  ne 
peur  s’effacer  de  notre  fouvenir , 
il  continue  d’exifter  &r  dans  notre 
efprit  & dans  notre  cœur  * tout 
ce  qui  nous  refte  de  lui  le  rap- 
pelle &c  nous  devient  précieux 
comme  la  corinoifTance  de  la  con- 
formité de  nos  goûts , avec  ceux 
de  notre  ami  fait  une  partie  cffen- 
tiçlle  de  notre  bonheur , comme 
nous  avions  pris  l’habitude  d’être 
heureux  par  les  mêmes  objets , 
& en  quelque  forte  par  les  mê- 
jpes  plaifirs,  nous  aimons  tout  ce 
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qu’il  a aimé  , il  vit  encore  en 
nous } nous  agiffons  par  tous  fes 
motifs  , nous  remplirons  toutes 
fes  vues , nous  exécutons  tout  ce 
qu’il  a déliré. 

Un  ami  véritable  connoît  la 
fidélité  de  fon  ami  pour  exécuter 
toutes  fes  volontés  ; cette  con- 
noiffance  prolonge  fa  vie  & la 
fait  durer  autant  que  la  notre,  il 
jouit  en  effet  du  plaifir  qu’il  auroit 
eu  à exécuter  tous  fes  projets , par 
la  certitude  qu’il  a qu’ils  feront 
exécutés  par  fon  ami. 

D’après  les  principes  que  je 
viens  d’établir  fur  l’amitié , je  ban- 
nirois  de  la  morale , les  noms  d’a- 
mitié utile , d’amitié  de  plaifir  j je 
n’admettrois  que  quatre  efpeces 
d’amitié , ou  plutôt  une  feule  ef- 
pece  d’amitié  qui  cft  le  plaifir 
produit  par  la  reffemblance  qu’un 
homme  apperçoit  entre  lui  & les 
autres  hommes , & je  la  partage- 
rois  en  quatre  dalles  différentes,' 
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félon  lés  différentes  reffemblan- 


ces  qui  uniffent  les  hommes.  L'a- 
mitié naturelle  qui  unit  tous  les 
hommes  par  leurs  relfemblances 
générales , l’amitié  civile  qui  unit 
plus  étroitement  tous  les  fujets 
d’un  état , tous  les  Citoyens  d’une 
ville  , par  la  reffemblanee  des 
mœurs  publiques  , des  idées  pa- 
reilles , des  intérêts  communs  : 
l’amitié  vertueufe  & d’eftime  qui 
unit  tous  les  honnêtes  gens  par  la 
reffemblanee  des  qualités  eftima- 
bles  &:  des  vertus  ; enfin  l’amitié 
parfaite  qui  unit  les  perfonnes  efti- 
mables  & vertueufes  par  une  ref- 
femblance  plus  particulière  de 
mœurs , d’idées , de  goûts,  & qui 
n’en  fait  qu’un  tout  animé  par  le 
même  efprit  dirigé  par  la  mê- 
me ame. 

Par  ces  différentes  claffes  d’a- 
mitié , la  nature  tend  à unir  tous 
les  hommes  plus  ou  moins  étroi- 
tement,  félon  qu’ils  ont  plus  ou 
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moins  befoin  de  l’être  pour  leur 
bonheur  particulier  & pour  la  paix 
générale  : femblable  à lattraétion 
qui  en  agiffant  fur  les  corps  en  rai- 
fon  de  leurs  diflances  &c  de  leurs 
analogies,  produit  l’ordre  immua- 
ble que  nousadmironsdansle  mon- 
de phyfique  : l’amitié  en  unifiant 
les  hommes  plus  ou  moins  félon 
le  dégré  de  leurs  reffemblances  , 
tend  à produire  dans  le  monde 
moral  une  harmonie  confiante  , 
une  concorde  univerfelle  , & un 
bonheur  égal  pour  tous  les  hom- 
mes. 

Par  les  reffemblances  extérieu- 
res que  la  nature  met  entre  tous 
les  hommes  aucun  h’efl  étranger 
fur  la  terre,  ces  relfemblances  feu- 
les unifient  tous  les  hommes  qui 
fe  rencontrent , & les  portent  à 
s’aimer  ,à  fe  fccourir,  avant  qu’ils 
puiffent  fe  communiquer  leurs 
idées  & leurs  deffein s, avant  qu’ils 
puiffent  faire  aucune  convention 

ou 
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ôh  fe  donner  aucun  témoignage 
d’eftime,  elle  les  difpofe  à s’efti- 
mer,  c’eft  une  fympathie  douce  , 
qui  ne  permet  pas  à l’homme  d’ê- 
tre indifférent  pour  un  autre  hom- 
me , qui  rintéreffe  à fon  fort  dans 
le  temps  même  qu’il  n’implore 
point  ion  fecours , qui  produit 
dans  fon  cœur  une  follicitude  uit 
crette  fur  fon  bonheur,  qui  lef  fc- 
ce  de  s’en  occuper  pour  faire 
cefler  l’inquiétude  qu’il  reffent  » 
c’eft  une  foible  image  de  la  chari- 
té chrétienne  qui  n’eft  jamais  in- 
différente , jamais  oifive. 

Entre  les  hommes  qui  font  éloi- 
gnés , ce  premier  dégré  d’amitié 
fuffit  pour  les  engager  àfe  rendre 
les  fervices  dont  ils  ont  récipro- 
quement befoin  , & à vivre  en 
paix.  Entre  les  hommes  qui  font 
plus  voifins , qui  ont  des  relations 
plus  fréquentes,  qui  ont  plus  fou- 
vent  befoin  les  uns  des  autres , 
qui  peuvent  avoir  plus  fouvent 
2 ome  /.  K 
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des  fujets  de  querelle  & de  divî- 
fton , il  faut  que  l’amitié  foit  plus 
puiflante  j & la  nature  produit 
cette  augmentation  de  force  & 
d’a&ivité,  par  les  rapports  même 
qui  fe  trouvent  entre  les  voifins  & 
les  concitoyens. 

Les  hommes  juftes,  bienfaifants 
& vertueux,  font  les  plusnéceflai- 
res  au  bonheur  de  l’humanité,  & 
en  même-temps  les  plus  indiffé- 
rents fur  leur  propre  bonheur  , & 
fur  leur  conlervation  : l’amitié 
qu’ils  infpirent  eft  plus  puiflante 
que  l’amitié  naturelle  , & plus 
a&ive  que  l’amitié  civile  , afin 
qu’ils  foient  aidés  & fecourus  par 
préférence , avec  plus  de  zèle  & 
plus  conftamment  que  les  citoyens 
ihutiles  ou  malfaifants.  Par  l’ami- 
tié vertueufe  tous  les  hommes 
juftes  & bienfaifants  font  unis , de 
quelqu  âge  , de  quelque  religion , 
de  quelque  feéte  qu’ils  foient  j elle 
arrête  les  effets  de  la  haine  & de  fi- 
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■ftïfflitié  qu ’infpire  l’efprit  de  fa&ioA 
& de  parti , parce  quelle  fait  que 
Thomme  de  parti  au  lieu  de  voir 
dans  l’homme  du  parti  oppofé  uA 
ennemi  , n’y  voit  qu’un  homme 
qui  s’égare  : elle  empêche  entre 
les  Citoyens , entre  les  peuples 
"voilins  les  effets  de  l’dprit  de 
fà&ion,  &du  zèle  aveugle  & bar- 
bare. L’amitié  vertueufe  prépare 
pat-tout  des  afiles  à la  vertu  per- 
sécutée , elle  ofe  pour  fa  délenfe 
te  que  l’amitié  civile  ne  fait  pas 
même  imaginer  pour,  l’homme 
jufte  & bienfaifant  que  l’on  per- 
sécute , elle  fait  faire  les  efforts 
que  l’on  feroit  pour  un  frere  op- 
primé ; car  tous  les  hommes  ver- 
tueux font  freres,  ils  font  unis  par 
lès  mêmes  liens  qui  uniflent  les 
enfants  d’un  même  pere. 

Enfin  l’amitié  parfaite  unit  les 
hommes  auxquelsâl  eft  plus  agréa- 
ble & plus  avantageux  de  vivre 
tnfemble  elle  aflbrtit  pour  ainfi 
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dire  les  cara&eres , &c  tend  à pro- 
curer une  paix  générale  , en  pré- 
venant toutes  les  querelles  que 
peuvent  faire  naître  les  différen- 
ces des  goûts,  des  opinions,  des 
mœurs  particulières  entre  des 
hommes  qui  s’aimeroient  & qui 
s’eftimeroient  pour  leurs  vertus. 
Elle  affocie  à l’homme  vertueux , 
un  ami  capable  de  lui  rendre  fans 
dégoût  , fans  répugnance , fans 
diftra&ion  les  fervices  les  plus 
importants , dans  tous  les  temps  , 
dans  toutes  les  circonftances  i qui 
trouve  fon  bonheur  dans  le  dé- 
vouement le  plus  entier  & le  plus 
généreux  pour  fon  ami.  L’amitié 
parfaite  eft  le  fupplément  des  ri- 
cheflés  & de  la  puiflance  , elle  eft 
l’équivalent  de  tout  ce  que  la 
naiftance  ne  donne  pas,  ou  que  la 
fortune  refufe  j elle  eft  donc  un 
principe  de  paix  & de  bonheur 
pour  tous  les  hommes  & pour  tou- 
tes les  conditions. 
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Àinfi  par  le  moyen  de  l’amitié  > 
la  Nature  tend  à procurer  un  bon- 
heur égal  pour  tous  les  hommes  j 
en  dépofant  dans  leur  cœur  le 
germe  de  l’amitié  , elle  a mis 
un  principe  de  paix  générale  & 
perpétuelle  fur  la  terre.  * 

C’eft  pour  cela,  que  les  anciens 
regardoient  l’amitié  comme  un 
des  plus  puiflants  reflorts  de  la 
politique  : elle  étoit , félon  eux, 
la  gardienne  des  villes  & la  four* 
ce  de  la  félicité  publique.  Où  les 
Citoyens  font  amis,  dit  Ariftote  , 
il  n eft  plus  befoin  de  juftice  -,  & 
où  1$  juftice  régné , il  faut  encore 
de  l’amitié.  ( i ) * 

En  effet , les  fujets  d’un  état , 
les  Citoyens  d’une  ville , les  habi* 
tants  d’un  quartier, les  voifins,  lors- 
qu’ils ne  font  pas  unis  par  le  fen- 
timent  de  l’amitié,  fe  gênent,  s’in- 
commodent, fe  donnent  récipro- 


(i)  Arift. moraliuin. Liy.  8 .chap.  i. 
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quement  mille  fujecs  de  mécon- 
tentement & d’indifpofition  qui 
font  naître  la  haine  , des  querel- 
les, des  procès.  Pour  les  prévenir, 
& pour  les  arrêter  , les  Légilla- 
teurs  établiflent  & multiplient  les 
\oix  : la  multiplication  des  loixles 
ohfcurcit  ; il  eft  même  difficile 
qu’en  fe  multipliant , elles  ne  fe 
contredifent  pas  , la  connoiflàn- 
ce  en  devient  prodigieufement 
difficile  , & l’obfcrvation  exa&e» 
impoffible  : la  mauvaife  humeur 
& la  fraude  trouvent  dans  les  loix 
des  moyens  d’attaquer  & de  fe 
défendre  y auffi  bien  que  la  jufti- 
cc  , l’innocence  & la  bonne  foi: 
les  hommes  de  loi  fe  multiplient 
& deviennent  une  cfpcce  de 
champions  toujours  prêts  à fer- 
vir  la  haine  & l’injuftice  contre 
la  bienfaifance  & contre  la  droi- 
ture. Tous  font  intéreffés  à per- 
pétuer la  haine  &c  les  divifions*. 
entre  les  Citoyensi  ç’eû.fans  dqu- 
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te  Fobjet  de  ces  déclamations,  de' 
.ces  fatyres  injufteS, outrageantes, 
inutiles  au  fujet , qui  rempliiTenc 
fi  fouvent  les  plaidoyers  & les 
écrits  des  gens  de  juftice  : ainfî  où 
fa  juftice  régné  fans  l’amitié,  les 
Citoyensfe  hailïent,  & ne  fe  pro- 
curent pas  réciproquement  lesfc- 
eours,  les  avantages  & les  agré- 
mensde  lafociété  : ilsfe  font  une 
guerre  funefte  à leur  repos  &:  à 
l’état..  Le  plaideur  , au  lieu  de  dé- 
fricher un  terrein  inculte , de  def 
fécher  un  marais  , de  fertiüfer 
une  lande  , de  foulager  un  mal- 
heureux , de  lui  rendre  la  vie  par 
fon  aftiftancc  , enrichit  l’hujflier 
le  procureur , l’avocat,  le  fermier 
du  papier  timbré  , & tombe  bien- 
tôt  lui-même  dans  la  pauvreté  j- 
L’homme  pauvre  & mécontent  ,, 
que  les  loix  ont  réduit  à l’in- 
digence , qui  n’aime  point  fes 
Concitoyens  , n’a  point  d’ami  , 
point  de  patrie  5 il  eft  prêt  à entrer 
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dans  tous  les  defleins  des  fa&ieux  ^ 
dans  tous  les  complots  des  mé- 
« chants  : Voila  l’effet  de  la  juftice  , 
faps  l’amitié. 

L’amitié  eût  étouffé  tous  ces 
principes  de  divifion , & prévenu 
tous  ces  maux  : car  » l’amitié  eft 
«en  effet,  comme  le  dit  uivAn- 
» cien , un  exercice  continuel  qui 
«nous  enfeigne  à vivre  avec  les 
«hommes  \ elle  apprend  la  poli- 
«teffe,  car  on  cede  avec  plaifir 
«les  premières  places  en  tout  à 
«fon  ami  j la  patience  , car  on 
«fouffre  fans  refTentiment  les  fau- 
»tes  de  fon  ami  j l’honnête  liber- 
»té,  car  on  parle  à fon  ami  avec 
«vérité  & avec  franchife  > la  re- 
«connoiffance,  car  on  cherche  à 
«rendre  à fon  ami  les  bienfaits 
» qu’onen  areçus,ôd’affedionqu’iL 
«a  témoignée  j l’humanité,  la 
«bonté  , car  on  eft  ravi  de  trou- 
«ver  l’occafion  d’en  donner  des 
«marques à foa  ami 5 la  généroûté 
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» & le  courage  , car  nous  fecou- 
» rons  avec  joie  notre  ami , dans 
» les  périls  , & nous  combattons 
»pour  lui  jufqu’à  la  mort  même  , 
s’il  étoit  poffible  de  compo- 
ser une  armée  de  bons  amis  , 

» cette  armée  quelque  petite  qu’el- 
»le  fût  , battroit  aflurément  une 
» armée  beaucoup  fupérieure.(i) 

Ainfi  la  faine  politique  n’admet 
point  la  maxime  qui  porte  que  . 
pour  regner  il  faut  divifer  j elle 
dit  au  contraire  , fi  vous  voulez, 
regner  heureufement  & avec  gloi- 
re , faites  que  vos  fujets  s’aiment. 

Mais  ce  fyftême  d’amitié  que 
nous  attribuons  à la  nature , n’eft- 
il  point  une  chimere  ? tous  les 
principes  que  nous  avons  établis  ». 
ne  font-ils  pas  démentis  par  l’ex- 
périence ? 

Oui , fi  la  vue  d’un  homme  ne 


(1)  Simplicins  difl'ert.  4 à la  fuite  du  ma- 
nuel Epi&ete  , tom.  a.  pag.  3 ,>8.  trad.  de 
Paciex» 
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caufe  pas  naturellement  du  plaifir 
à un  autre  homme  -,  fi  l’homme 
bienfaifanc  & vertueux.n’éprouvc: 
pas  du  plaifir,  lorfqu’il  voit  un  au- 
tre homme  jufte  , bienfaifanc  &C: 
vertueux  5 fi  l’homme  jufte  , bien- 
faifant  &c  vertueux  n’éprouve  pas  . 
un  très-grand  plaifir,  lorfque  dans 
l’homme  qu’il  aime  pour  fes  ver- 
tus , il  voit,  les  mêmes  opinions ,, 
les  mêmes  goûts  > & la  même  ma- 
niéré de  vivre  qu’il  a.. 

Mais  fi  tous  ces  rapports , tou- 
tes ces  reflèmblances  forment: 
pour  l’homme  un  fpe&acle  agréa- 
ble , comme  nous  croyons  qu’on , 
ne  peut  en  douter  j l’amitié  pure, 
généreufe  , dcfintéreflée  & même* 
parfaite  n’eft  point  une  chimère  ; 
c’eft  le  fenciment  le  plus  naturel- 
à l’homme  , le  don  le  plus-  pré- 
cieux qu’il  pût.recevoir  de  la  na- 
ture. 

Toute  la  queftion  fur  Iapoftîbi- 
litcide l’amitié,  pure , gçnercufe.,.. 
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défintéreffée , ou  même  parfaite  , 
fe  réduit  donc  à favoir  fi  l’homme 
éprouve  du  plaifir,  lorfqu’il  apper- 
çoit  dans  un  autre  des  reflemblan- 
ces  avec  lui  j car  dès  ce  moment» 
cet  Etre  femblable  à lui  contribue 
à fon  bonheur , par  le  feul  fpe&a- 
cle  qu’il  lui  offre,  & il  l’aime  pour 
lui-même  , il  defire  de  le  rendre 
heureux  , par  le  feul  plaifir  que 
Ehomme  éprouve  lorfque  l’objet 
qu’il  aime  eft  heureux. - 

Si  les  rapports  ou  les  reflem-- 
blances  qu’un  homme  apperçoitr 
entre  lui  & un  autre  homme,  lui 
procurent  le  fpeétacle  le  plus- 
agréable  , il  aimera  cet  homme' 
jnlqu'  à fe  dévouer  pour  lui,  parce 
que  1 hommç  expofe  fa  vie  pour 
conferver  un  objet  fans  lequel 
il  ne  pourrait  exifter  que  malheu-- 
reux. 

■ L amitié  s’afFoiblit  àmefure  que  ' 
l’homme  éprouve  moins  de  plais- 
fis  dans  le  fpe&acle  de  ces  re&ms 
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blances  ou  de  cesrapports  avec  un 
autre  homme  : ainfi  l’homme  avi- 
de de  célébrité  , de  crédit  , ou 
d’argent , eft  incapable  d’amitié 
plus  il  en  montre  , moins  elle  eft 
vraie  : il  n’aime  ceux  qu’il  appelle 
fes  amis  que  comme  des  inftru- 
ments  ou  comme  des  moyens 
d’arriver  à la  réputation  , aux  ri- 
chcfTes , au  crédit.  Ces  adorateurs 
bas  & rampants  des  hommes  puif- 
fants , ces  complaifants  fi  fléxibles, 
fi  aflidus  & fi  vils,  qui  feignent  de 
goûter  un  plaifir  délicieux  dans 
le  commerce  d’un  homme  avec 
lequel  ils  n’ont  aucune  reflfemblan- 
ce  de  goût,  de  caraétére  ou  de 
Sentiments  5 ces  louangeurs  ba- 
naux qui  n’approuvqpt  que  pour 
fe  faire  des  prôneurs  , ne  font 
point  des  amis  *,  ils  n’éprouvent 
point  le  fentiment  de  l’amitié  , ce 
n’eft  point  le  fpeétacle  des  quali- 
tés eftimables,  ou  des  vertus  qui 
fait  leur  bonheur  ? ce  n’eft  point 
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ce  quils  aiment  dans  ceux  aux- 
quels on  les  voit  fi  empreffés  de 
plaire.  Leur  ingratitude  .leur  per- 
fidie même  envers  ceux  qu’ils  ap- 
pelaient leurs  amis,  ne  prouvent 
donc  rien  contre  la  poflibilité  de 
l’amitié  véritable  &:  parfaite  j ils 
n’étoient  point  en  effet  les  amis 
de  ceux  qu’ils  abandonnent  fi  in- 
dignement. 

Le  voluptueux  eft  plus  capable 
d’amitié  que  l’homme  avide  : mais 
fon  amitié  eft  toujours  foible  , 
parce  que  ce  n’eft  point  dans  le 
lpeétacle  des  qualités  de  fon  ami 
qu’il  fait  confifter  fon  bonheur  \ 
il  ne  faut  point  attendre  d’amitié 
parfaite  , ni  même  d’amitié  vive* 
d’un  homme  qui  , comme  difoit 
Caton  , a plus  de  fentiment  dans 
le  palais  que  dans  le  cœur. 

L’homme  frivole  eft  plus  capa- 
ble d’une  amitié  vive  : mais , com- 
me tout  ce  qui  fait  fur  fes  fens  , 
.des  inipreffions  agréables , a droit 
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de  le  rendre  heureux  , . comme 
tout  ce  qui  l’occupe  le  fatigue  & 
le  rend  malheureux  , il  n’a  quer 
des  accès  d’amitié  , il  eft  incapa- 
ble de  la  conftance  qui  faitl’eflen- 
ce  de  l’amitié  parfaite. 

Pour  l’homme  vain  : heureux 
uniquement  par  la  contemplation 
de  fes  perfeéfions  & de  fes  quali- 
tés perfonnelles  , il  eft  incapable' 

amitié. 

Ce  n’eft  point  non  plus  dans  les 
hommes  livrés  à Tefpric  de  partie 
que  l’amitié  fe  développe.  Ce  n’eft 
prefque  jamais  l’honneur  ,1a  pro- 
bité , la  bienfaifance  , les  vertu?  • 
fociales  que  l’on  aime  dans  um 
profélyte  , c’eft  le  zele  & le  dé- 
vouement : les  avantages  ,.le  fuc- 
cès , le  triomphe  d’un  parti , eft 
le  fouverain  bien  de  tous  les  feéta-' 
teurs  de  ce  parti  : ils  n’aiment  que 
le  parti.  La  plupart  des  Ligueurs  • 
euffent  préféré  Jacques  Clément'. 
à-Saint  r François  de  Sales.  Il-  eft-' 
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donc  impoftible  que  l’amitié  vraie^. 
l’amitié  parfaite  , naifle  dans  une 
ame  livrée  à un  parti. 

Il  en  faut  dire  autant  des  Duel-  - 
liftes,  des  Conjurateurs  > iis  ne-* 
voient  dans  leurs  aflbciés , dans  : 
leurs  camarades , que  des  inftru-* 
ments  propres  à fervir  leur  ven-  - 
geance  , leur  ambition  , ou  leur  : 
cupidité  ils  n’aiment  ni  n’efti-  • 
ment  en  eux  , ni  la  probité  , ni  ; 
l’honneur  , ni  la  vertu  , ils  11’y 
défirent  que  de  la  bravoure  & de 
l’adrefte  : ils  ne  peuvent  donc* 
éprouver  le  fentiment  de  l’ami- 
tié.  Rien  n’a furpaflé  l’intrépidité,., 
l’audace  des  Flibuftiers  , leur  dé- 
vouement pour  leurs  camarades, , 
auxquels  ils  ôtoient  la  vie  pour  la  • 
pluslégere  contradiction , ou  pour;- 
le  plus  petit  intérêt. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  les  - 
caufes , deftruétives  de  l’amitié 
prouve  quelle  doit  être  extrême- - 
ment  rare  dansles  nations  vaines , , 
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frivoles,  livrées  au  luxe , &:  paffion- 
nées  pour  les  richelfes , pour  le 
crédit  j où  régnent  les  factions , 
& les  partis  : femblablcs  aux  ter- 
res imprégnées  de  l’acide  métal- 
lique , qui  ne  produifent  que  des 
bruyères , quelques  arbuiles  foi- 
bles , quelques  arbres  rabougris , 
les  nations  livrées  au  luxe  , aux 
jdaifirs  , à l’amour  des  richefl'es , 
a la  fureur  des  partis , ne  produi- 
fent que  des  amis  foibles  & impar- 
faits : mais  il  ne  faut  pas  en  con- 
• dure  que  la  vraie  amitié  , l’ami- 
tié parfaite  foient  des  chimères. 
Il  y a même  dans  ces  nations,  de 
vrais  amis.  C'eft  ainfi  que  dans  les 
landes  ftériles, on  voit  épars çà  &: 
là  des  bouquets  d’arbres  forts  & 
vigoureux.  Il  n’eft  pas  même  im- 
posable dans  ces  nations , de  rap- 
peller  les  hommes  à la  vraie  ami- 
tié : comme  le  cultivateur  peut,  en 
brûlant  la  terre  détruire  l’acide 
métallique,  & lui  rendre  faiecortr 
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dite.  Le  philofophe,  le  politique, 
le  moralifte  peuvent  éclairer,  tou- 
cher les  hommes  , détruire  l’a- 
mour du  luxe  de  la  frivolité  , 
& rendre  aux  âmes  leur  fécondi- 
té pour  les  vertus  fociales  qui  for- 
ment l’amitié. 

Il  n’eft  perfonne  qui , au  fortir 
de  l’enfance  , dans  la  jeuneffe , 
avant  qu’il  eûtembraffé  un  état  3 
n’ait  éprouvé  pour  l’homme  jufte , 
doux  & bienfaifant  une  afte&ion 
vive  & tendre  j il  n’en  eft  aucun 
qui  au  moment  où  ces  fentimens 
font  nés  dans  fon  cœur  , n’ait  déli- 
ré de  le  rendre  heureux.  Cette 
cfpéce  d’enthoulîafme , ou , fi  l’on 
veut , cet  enjouement  , eft  né- 
ceftairement  l’effet  d’un  plailir  vi£ 
Sc  touchant , produit  parlefpec- 
tacle  de  la  bienfaifance  , de  la 
juftice  àc  de  la  douceur.  Tout  le 
monde  a donc  en  effet  éprouvé 
le  fentiment  de  l’amitié  vraie , pu- 
re U défintéreffée  > il  11 eft  perfon- 
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lie  a qui  la  nature  n ait  appris  qu  il 
eft  deftinéàaimer  Tes  femblables^ 
& que  l’amitié  eft  une  fource  de 
bonheur. 

Il  n’eft  perfonne*,  quelle  que' 
foit  fa  condition,  fon  âge,  fon 
état , pour  qui  le  récit  des  effets 
de  l’amitié  vraie  , généreufe  ôc 
parfaite  ne  forme  un  fpeétacle- 
agréable  , qui  ne  defire  dans  ce 
moment  un  ami  véritable , un  ami 
parfait , qui  ne  fe  croie  capable 
de  l’être,  j le  principe  de  l’amitié 
fubfifte  donc  toujours  dans  le 
cœur  de  l’homme  y & il  agit  fans 
eefTe  pour  unir  tous  les  hommes  y 
il  les  unit  encore  en  effet quoi- 
qu’il i^eproduife  pas  tous  les  effets, 
qu’il  a produits  dans  des  fié  cl  es^ 
moins  livrés  au  luxe. 

C’eft  donc  en  vain  que  fon  pré- 
tend juftifier  les  incrédules  ou  les 
indifférents^  à f amitié , en  difant 
que  ce  font  moins  des  hommes; 
infenfiblcs  que  des  hommes  défa* 


Se  cl.  U.  Cliap.  IL 
bufés.  On  fe  défabufe  fur  les  ami* 
&:  non  fur  l’amitié  : comme  les. 
aliments  qui  ont  été  nuifibles , ne 
détruifent  point  en  nous  le  befoin 
de  manger  -,  les  faux  amis  ne  dé- 
truifent point  dans  notre  cœur  le 
befoin  d’aimer.  Mille  fois  trom- 
pé le  cœur  capable  d’aimer , fou* 
pire  encore  après  des  amis  vérita- 
bles , les  cherche.  &c  ne  défefpere 
jamais  d’en  trouver.  Ces  hommes 
défabufés  ont  manqué  d’amis , dit 
Sénéque , parce  qu’ils  manquoient 
d’amitié.. 

S’il  croit  nécclfaire  de  eonfii> 
mer  par  des  autorités,  une  vérité 
dont  l’homme  porte  la  démonftra-- 
tion  dans  fon  cœur,  nous  pour- 
rions citer  toutes  les  nations. 

L’amitié  chez  les  Anciens  étoit 
une  divinité  , & les  fymboles  fous 
lèfqucls  on  la  repréfentoit  , for*- 
moient  en  quelque  forte  un  traité 
d’amitié  pour  lepeuplc  : elle  étoit; , 
geince  fous  la  forme  d’un  jeunet 
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homme  dont  la  tête  étoit  nue  ^ 
il  étoit  vêtu  d’un  habit  groflier  * 
au  bas  duquel  étoient  écrits  ces 
mots  , la  mort  & la  vie  \ fur  fon 
front  étoit  écrit , ly hiver  & l'été  t 
fon  côté  étoit  ouvert  jufqu’au 
cœur  , que  le  jeune  homme  tou- 
choit  ,&  montroit  ayec  fon  doigt  : 
là  étoient  écrits  ces  mots , de  loin 
& de  :au-defibus  de  la  pein- 
ture étoit  l’explication  fuivante. 

La  figure  du  jeune  homme  fous 
laquelle  on  repréfente  l’amitié  , 
apprend  que  jamais  l’amitié  ne 
vieillit*  Sa  tête  eft  découverte  , 
pour  apprendre  qu’on  ne  doit  ja- 
mais cacher  fon  amitié  , ni  rougir 
de  fon  ami.  Son  habit  eft  groflier 
pour  faire  voir  qu’on  doits’expo- 
fer  à la  fatigue , & même  à l’indi- 
gence pour  fon  ami.  Les  mots  de 
vie  0 de  mon , écrits  fur  le  bas 
de  la  robe,  apprennent  qu’un  ami 
véritable  aime  jufqu’à  la  mort.  Les 
mots  d'été  0 d'hiver , apprennent 
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qu’on  aime  fon  ami  dans  l’advet- 
ficé  comme  dans  la  profpérité.  Le 
cœur  du  jeune  homme  eft  décou- 
vert pour  faire  voir  qu’un  ami  n’a 
rien  de  caché  pour  Ion  ami  -,  enfin 
fon  bras  eft  incliné  , & il  montre 
fon  cœur  avec  fon  doigt , pour 
apprendre  que  dans  l’amitié  , les 
paroles  répondent  aux  fentiments, 
& les  actions  aux  paroles.  Les  mots 
de  loin  & de  près , écrits  à côté  du 
cœur , apprennent  que  ni  le  temps 
ni  l’éloignement  n’affoiblifléntf  a- 
mitié.  ( i ) 

Tous  les  effets  tous  les  ca- 
ractères que  nous  attribuons  à l’a«j 
mitié  , les  Anciens  les  avoient 
renfermés  dans  les  mots  qui  figni- 
fîoient  un  ami  : un  ami  fe  nommoit 
un  néceffaire  j necejfarius  & l’ami- 
tié une  néceflité,  necejjitudo.  Dans 
ces  fiécles  reculés  que  nous  nom- 
mons grofliers , on  difoit  en  pro- 


{>)  Gyrald,  de  diis  fyntagm.  i. 
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Verbe  qu’un  ami  étoit  plus  néc^ 
faire  que  le  feu  & l’eau , parce 
que  nous  avons  befoin  plus  fou- 
lent de  notre  ami  que  de  l’eau 
& du  feu,  ( i ) 

Aujourd’hui  le  mot  de  nécejfai~ 
re  déligne  un  cofïre  ou  étui  qui 
Ten ferme  différents  petits  meubles 
& uftenfiles  commodes  dans  les 
voyages.  Cet  étui  a pris  chez  les 
François  le  nom  & la  place  quon 
donnoit  à l’ami  chez  les  Anciens. 
Le  néceffaire  eft  le  véritable  ami 
•de  l’homme  de  luxe. 

Il  femble  que  ce  ne  foit  qu'aux 
dépens  de  la  morale  y que  les 
arts  agréables  fe  perfe&ionnent. 
Le  fymbole  fous  lequel  nous  avons 
vu  que  les  Anciens  repréfentoient 
l’amitié , prouve  en  même  temps 
& l’imperfeétion  de  la  peinture  , 

la  fublimité  de  la  morale  de  ces 


(i)  Cic.  de  amicit.  Erafm.  adag. 
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temps.  Ce  n’eft  point  ainfi  que  le 
Brun  eut  repréfenté  l’amitié  ÿmais 
c’eft  dans  le  fiécle  de  le  Brun  que 
M.  de  la  Roche-Foucaut  a dit , 
que  l’amitié  » n’eft  qu’une  fociété, 
» qu’un  ménagement  réciproque 
» d’intérêts  , & qu’un  échange  de 
«bons  offices 5 enfin  un  commer- 
*ce  où  l’amour  propre  fe  propofe 
«toujours  quelque  chofe  à ga-, 
» gner. 

Orefte  & Pylade  avoient  des 
Autels  chez  les  Scythes  -,  l’amitié 
pure  , généreufe  & déûntéreflee , 
ou  même  parfajte  n’y  étoitpas  ex- 
traordinaire ; & chez  les  Grecs 
Ariftote  s ’écrioit  : Mes  amis , il  n’y 
a plus  d’amis. 

Les  Anciens  Romains  regar- 
doient  comme  une  lâcheté  de 
rendre  fervice  dans  l’efpérance 
d’en  retirer  quelque  utilité.  Dans 
notre  fiecle,  on  croit  que  l’homme 
ne  peut  aimer  que  par  intérêt,  & 
que  l’amitié  pure  , généreufe  8c 
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délintérelfée  , n’eft  qu’un  fentï-' 
ment  romanefque  , une  idée  chi- 
mérique qui  ne  peut  être  adoptée 
que  par  ceux  qui  ne  connoifTent 
point  les  hommes. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  le 
contraire  . & par  la  nature  même 
de  l’homme  & par  l’expérience  de 
tous  les  peuples  & de  tous  les 
temps  qui  dépofent  en  faveur  de 
notre  fentiment.  Peut-on  com bat- 
tre ces  preuves  par  cette  multitude 
d’amis  faux  ou  foibles,  que  produit 
parmi  nous  le  luxe  , la  frivolité  , 
la  fureur  du  crédit , & tant  d’au«- 
tres  petites  pallions  qui  dominent 
aujourd’hui  ? ‘ 

Si  là  corruption  du  liécle  obli* 
ge  le  philofophe  .fenfible  & ver- 
tueux à dire  ,par  exagération  , il 
n’y  a plus  d’amis  ; qu’il  ajoute  que 
nous  pourrions  tous  être  amis  } 
qu’il  apprenne  à l’ambitieux  , à 
i’homme  frivole,  au  voluptueux , 
qu’ils  font  deltinés  à s’aimer  , & 
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Qu’ils  trouveront  dans  l’amitié  une 
félicité , que  ne  peuvent  procurer 
ni  le  luxe  , ni  les  divertifiements , 
ni  les  dignités  ; qu’il  apprenne  au 
Citoyen  pauvre  & obfcur  qu’il 
trouvera  dans  l’amitié  un  tréfor 
plus  précieux  que  l’or , une  fatis- 
Fa&ion  qu’il  chercherait  envain 
dans  la  fortune  & dans  la  gran- 
deur. Peut-il  faire  de  fes  talents 
un  plus  noble  ufage  ? Peut-il  rendre 
aux  hommes  un  fervice  plus  impor- 
tant qu’en  les  engageant  à s’aimerî 


Article  III, 

De  la  haine. 

T ou  t ce  qui  augmente  la  puif  * 
fance  de  l’homme &faperfedion, 
produit  en  lui  un  fentiment  de 
plailir  ou  de  joie  > tout  ce  qui 
refïerre  fon  adivité , tout  ce  qui 
diminue  fa  perfe&ionj  tout  ce  qui  . 

met  des  bornes  au  pouvoir  qu’il  a 
Tçme  I.  L 
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naturellement  de  fatisfaire  fesde^ 
firs , produit  en  lui  un  fentiment 
de  triftefle. 

Lorfque  l’homme  apperçoitque 
le  pouvoir  qu’il  a de  fatisfaire  fes 
defirsou  fon  a&ivité , diminue, 
qu’il  ne  peut  l’attribuer  à une  caur 
fe  extérieure  , il  juge  qu’il  porte 
au- dedans  de  lui  même  un  princir 
pe  qui  affoiblit  le  pouvoir  qu’il  a 
de  fatisfaire  fes  defirs , ou  qui  altè- 
re fa  perfe&ion  , il  éprouve  un 
fentiment  de  triftefle.  Tel  eft  l’état 
d’un  homme  dont  la  lymphe  eft 
devenue  âcre  & cauftique  : cette 
lymphe  qui  baigne  tous  les  orga- 
nes de  l’homme  , met  toutes  les 
fibres  de  fon  corps  dans  un  état 
d’irritation  j une  .fouie  de  fenti- 
jnents  confus  occupent  fon  ame , 
& l’agitent  fans  réclairer , elle  eft 
inquiété  & fatiguée  fans  connoî- 
tre  la.  eaufe  du  mal-aife  quelle 
éprouve  , ;.elle  eft  trifte  & chagri- 
ne , & cette  triftefle , ce  chagria 
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dont  Tarne  eft  affedée  , fe  nom- 
me mélancolie. 

- Si  c’eft  une  caufe  extérieure 
qui  arrête  l’adivité  de  l’homme 
ou  qui  diminue  fon  pouvoir  & fa 
perfedion , la  triftefle  qu’il  éprou- 
ve, eft  accompagnée  d’un  effort 
pour  éloigner  cette  câufe,  ou  pour 
la  détruire  , & fe  nomme  haine. 
T el  eft  l’état  d’un  homme  que  l’on 
•charge  de  chaînes,  ou  que  l’on  en- 
ferme dans  un  cachot. 

De  cette  idée  de  la  haine  Sp?- 
ïiofa  conclud  que  les  hommes 
font  portés-  naturellement  à fe 
haïr,  parce  que  les  hommes  ayant 
des  goûts  & des  befoins  com- 
muns , chaque  homme  peut  êtrè 
un  obftacle  aux  defîrs  de  l’au- 
tre. (1)  - - ; " 

De  ces  principes  fur  la  nature 
de  la  haine  , je  concluds  au  con- 


„ (1).  Spinofa.  etic.  pj.rt,  3.  fchol.  prôp,  it, 
iz.  fchol.  prop. 

L* 


Digitized  by  Google 


.244  De  la  Sociabuité. 
traire  que  les  hommes  font  portés 
naturellement  à s’aimer , & que  la 
haine  que  lanature  infpire,n’apour 
objet  que  le  méchant^  que  par  con- 
féquent  elle  n’efl  point  une  difpo- 
iîtion  contraire  à la  foçiabilite.  . 

En  effet , nous  avons  vu  que 
l’union  de  l’homme  avec  fes  fem-  . 
blables , le  tire  d’un  état  de  foiblef- 
fç  & de  crainte  qui  le  foumettoità 
tous  les  animaux  carnaciers:  d’ua 
état  d’ignorance  qui  le  confon- 
doit  prefqu’avec  les  brutes  : d’un 
état  de  pauvreté  qui  lui  rendoitl  e- 
xiftence  défagréable.  L 'union  dp 
l’homme  avec  fes  fem blables  aug- 
mente donc  en  effet  fon  pouvoir 
&fa  perfection.  Il  aime  donc  na- 
turellement fes  femblables  \ loin 
de  les  haïr  naturellement , commç 
le  prétend  Spinofa. 

D’ailleurs  nous  avons  vu  que 
l’homme  eft  non-feulement  porté 
par  fes  befoins , par  fes  goûts  & 
par  fes  inclinations  à s’upir  ^vcç. 
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tes  femblables  , mais  encore  que 
par  fa  conftitution  organique  il 
/ouit  de  leurs  plaiflrs , & reflenc 
leurs  maux  , qu’il  partage  avec 
eux  ce  qu’il  polféde  , & même 
fon  néceflaire. 

La  haine  que  la  nature  infpire 
à un  homme  contre  un  autre 
homme  , n’a  donc  pour  objet,  ni 
l’indigent,  ni  le  malheureux  , ni 
le  foible,  ni  l’homme  heureux  qui 
le  laiHTe  jouir  en  paix  de  ce  qui 
eft  néceflaire  à fon  exiflence  , 
mais  le  méchant  qui  le  rend  mal- 
heureux , qui  attaque  fa  vie , qui 
veut  lui  ravir  le  néceflaire  que  la 
nature  ne  refufe  à aucun  des  Etres 
qu’elle  produit. 

L’homme  de  la  nature  ne  voie 
donc  le  malfaifant  que  comme 
un  Etre  avide  de  fon  malheur  , 
qui  fe  repaît  de  fes  fouffrances  , 
comme  le  tigre  s’abreuve  du  fang 
des  animaux  foibles  , & fe  nour- 
rit de  leur  chair  il  attaque  le 
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méchant  comme  il  attaque  le 
lion , le  tigre  , le  léopard  , &c.  Sa. 
haine  ne 'finit  que  lorfqu’il  a dé- 
truit cet  ennemi  de  l’humanité , 
&:  c’eft  cette  manière  d’envifager 
l’homme  malfaifant,  qui  rend  im- 
placables les  haines  des  fauvages 
contre  leurs  ennemis. 

La  haine  que  la  nature  infpire 
à l’homme  contre  le  méchant  , 
n’eli  pas  plus  contraire  à la  focia- 
bilité  que  la  loi  qui  punit  i’aflaflin  : 
elle  arme  tous  les  hommes  contre 
le  méchant;  elle  le  corrige,  ouïe 
met  hors  d'état  de  nuire  : elle  eft 
en  quelque  forte  le  miniftre  que 
la  nature  a chargé  de  la  venger 
des  méchants  qui  violent  fes  loix , 
& nul  méchant  11e  peut  fe  flatter 
de  lui  échapper.  Prefque  tous  les 
fcélerats  fameux  ont  péri  par  la. 
haine  que  leurs  forfaits  avoient 
allumée  : aucun  n’a  joui  tranquil- 
lement du  fruit  de  fes  crimes;  au 
milieu  de  leurs  profpérités  meme,; 
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tous  voyoient  comme  Denis , le 
poignard  vengeur  fufpendu  fur 
leur  tête. 

La  haine  n’a  des  effets  aufli  ter- 
ribles que  pour  les  méchants  qui 
ont  violé  toutes  les  loix  de  la  na- 
ture , qui  ont  perverti  toutes  les 
inclinations  naturelles  ; & par 
conféquent  quiTont  aufli  malheu- 
reux que  malfaifancs  *,  que  l’huma- 
nité n’ofe  ni  entreprendre  ni  efpé- 
rer  de  corriger , , pour  me  fervitf 

des  expreflions  de  Scneque  pour 
iefquels  il  eff  bon  de  ne  pas  être- 

Si  le  méchant , fans  attaquer 
la  vie  des  autres  ou  fans  ravir  ce 
qui  eft  néceffaire  à leur  bonheur 
nuit  feulement  à leur  plaidé  ou 
veut  les  faire  fervir  à fon  bon- 
heur -,  la  haine  repouffe  fes  efforts, 
& tâche  de  lui  faire  lentir  le  mal 
qu’il  veut  caufer  -,  mais  elle  ne 
cherche  point  à détruire  le  mal- 
faifant , comme  Hobbes  &r  Spino- 
fa  le  prétendent. 
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L’homme  qui  n ’agic  que  pour 
être  heureux,  ne  fait  aufii  que  cc 
qui  eft  néceflahe  pour  le  deve- 
nir. 

Si  le  méchant  qui  veut  nuire 
n’emploie  que  des  moyens  foi- 
bies , infuffifants , & petits  : au  lieu 
de  l’attaquer  on  le  méprife  , ou 
l’on  en  rit  \ la  haine  fe  change 
en  averlion  ou  en  dédain. 

Lorfque  l’homme  peut  foup- 
çonner  que  celui  qui  fait  du  mal , 
n’a  pas  intention  d’en  faire  , 
la  haine  fe  change  en  pitié  , 
l’indulgence  fuccéde  au  premier 
mouvement  de  haine , on  pardon- 
ne le  mal  qu’un  homme  fait  par 
accident  ou  dans  le  déliré.  Un. 
homme  qui  fuit  l’impreffion  de 
la  nature  , ne  voit  dans  les  mal- 
faisants de  cette  efpece  que  des 
aveugles  &:  des  malheureux  , & il 
eft  bien  plus  touché  de  leur  fort  * 
qu’offenfé  du  mal  qu’il  en  reçoit* 

Enfin  la  haine  s’appajfe  aufll- 
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tôt  que  l’homme  qui  l’a  fait  naî- 
tre , fe  corrigeant  s’efforce  de  ré- 
parer le  mal  qu’il  a fait. 

La  haine  eft  donc  une  force 
réprimante  deftinée  à contenir  le 
malfaifant  , & dont  la  nature  a 
confié  la  direction-  à la  raifon,  à 
l'humanité  , à l’équité  : elles  ap- 
prennent à l’homme  que  la  natu- 
re ne  l’a  point  fait  méchant;  que  le 
malfaifant  eft  fouvent  un  homme 
offenfé  qui  fe  venge , ou  un  aveu- 
gle qui  s’égare  , de  qui  ne  voit  pas 
le  mal  qu’il  fait  ; peut-être  un  mal- 
heureux que  l’injuftice  , l’oppref- 
fion,  ou  le  beloin  ont  porté  au 
mal,  6c  certainement  un  homme 
à plaindre  , s'il  eft  affez  malheu-  . 
reux  pour  être  né  méchant.  Elles* 
ne  permettent  à la  haine  que  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  arrêter  le 
mal , 6c  rien  contre  l’homme.. 

• Sanseeffe  la  raifon  6c  l’huma- 
nité rappellent  1 homme  à lui-mê- 
jœ  6c  loiffque  la  haine  s’allume 

L* 
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au  fond.de  fon  cœur,  elles  l'obli- 
gent à fe  regarder  lui  même  ; elles 
lui  demandent  s’il  eft  fur  , qu’il 
n’eft  pas  tel  que  l’homme  qu’if 
pourfuit , s’il  n’a  pas  envers  les- 
autres  , envers  celui  même  qu’il 
hait  le  tort  dont  il  fe  plaint , s’il 
fe  croit  feul  exempt  des  défauts 
qui  le  choquent  dans  l’homme 
qu’il  hait } s’il  ne  s’exagere  pas  les" 
fautes  qui  excitent  fa  haine. 

Spinofa  reconnoit  lui  - même  » 
que  ces  idées  & ces  réfléxions 
peuvent  facilement  prévenir  la 
haine,  la  faire  cefTer,  ou  en  arrêter 
les  effets.  Ainlî , lorfque  les  cour- 
tifans  de  Philippe  Roi  de  Macé- 
doine vouloient  l’engager  à pu- 
nir Nicanor  , qui  fe  plaignoit  &£ 
parloit  mal  de  lui  ; ce  Prince  leur 
répondit  : » Ce  Nicanor  > qui  fa 
» plaint  de  moi  eft  un  homme  de 
»bien  , n’aurois-je  point  quelque 
» tort  envers  lui  ? qu’on  l’examine.»? 
(On  trouva  qu’en  effet  Nicano* 
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tout  honnête-homme  qu’il  étoit 
vivoit  dans  la  plus  extrême  pau- 
vreté. Philippe  reconnut  la  véri- 
té de  ce  qu’il  avoir  foupçonné  # 
il  envoya  une  gratification  Confi- 
tlérable  à Nicanor.  (1) 

Renfermée  dans  les  Bornes  qué 
la  nature  lui  prefcrit  , la  haine 
eft  donc  un  principe  de  fociâbi- 
lité  j & non  pas  une  caufe  de  dis- 
corde & de  guerre  , puifqu’elle  ne 
tend  qu’à  réprimer  la  méchan- 
ceté , à faire  fentir  à l’homme 
■qu’elle  eft  contraire  à fon  bon* 
heur  , &c  par  conféquent  à le  rap- 
petler  à la  bienfaifance , commé 
.au  Seul  moyen  d’obtenir  le  bon- 
heur qu’il  defire. 

Auxprineipes  que  nous  venons 
.-d’établir  fur  fa  haine  , on  oppo- 
sera peut-être  l’exemple  des  mi- 
fantropes  qui  haïffent  tous  les 
hommes  : mais  la  rareté  de  ces 

r - , 1 • * » * 

— ■— — 

■il)  Plutar.  EÜt s notables  dés  anciens  Rois. 

■L  6 
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exemples  , & la  furprife  qu’ils 
excitent  , prouve  que  leur  haine 
pour  les  hommes  ii’eft  pas  un  état 
naturel  , & juftifient  notre  fenti- 
roent*  Ces  Mifantropes  font  des 
malades  , comme  nous  le  ferons 
voir , lorfque  nous  examinerons, 
les  caufes  qui  rendent  les  hommes 
malfaifants.. 


Article  IV* 

De  la  colere * 

C’est  par  le  plaifir  & par  la 
douleur  , que  l’homme  connoît 
les  objets  utiles  ou  nuilibles  à fa 
eonfervation  , &c  la  douleur  eft 
/toujours  proportionnée  à la  natu- 
re & à la  qualité  du  danger  qu’il 
éprouve*  Lorfque  la  douleur  eft 
foible  dans  fon  origine  & qu  elle 
s’accroît  lentement,  lame  prévoit 
le  péril , elle  fait  où  il  faut  arrê* 
ter  l’objet  qui  la  càufc  *elle  prend 
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des  mefures  pour  lecarter  , oa 
pour  l’arrêter. 

Lorfque  la  douleur  efl:  fubite  y 
imprévue  & capable  de  mettre: 
le  corps  dans  un  péril  imminent, 
l’amc  s’irrite  brusquement , atta- 
que l’objet  qui  eaufe  le  péril , &C 
s’efforce  de  le  détruire  parce: 
que  n’ayant  point  apperçu  de 
degrés  dans,  le  mal  qu’il  caufe  ,. 
& l'on  a&ion  étant  imprévue,,  elle 
n’a  pas  le  temps  de  graduer  ou. 
de  mefurerfes  efforts  contre  l’ob- 
jet qui  l’irrite^ 

La  colere  eft  donc  une  haine 
aétive  , violente  , impétueufe  qui. 
attaque  & qui  s’efforce  de  détrui- 
re fans  retour  &C  fans  délai  l’objet, 
qui  caufe  de  la  douleur. 

Ainfi  dans  une  douleur  extrê- 
me de  fubite  ,1a  colere  anime  tou- 
tes, jes  facultés  de  l’homme  * elle, 
multiplie  fes  forces,  & les  tourne, 
contre  l’objet  qui  la  caufe,  aucun; 

*rii  ne  l’arrête  ^ elle  ne  celle: 
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que  par  la  deftruéfcion  de  cet  objet. 

Dans  l’inftitution  de  la  nature , 
tout  ce  qui  fait  relie ntir  à l’hom- 
me une  douleur  extrême  , eft  car 
pable  de  produire  une  mort  fou- 
daine  & prompte  y la  colere  qui 
accompagne  cette  douleur , qui 
réunit  toutes  les  forces  de  l’hom- 
me contre  l’objet  qui  la  caufe  , 
qui  ne  lui  permet  pas  de  délibé- 
rer, qui  fait  difparoître  à fes  yeux 
le  péril  j une  telle  colere , dis-je  , 
eft  certainement  le  moyen  le  plus 
efficace  que  la  nature  puifte  em- 
ployer pour  la  confervation  de 
l’homme  dans  un  danger  auffi 
preHant. 

La  colere  tombe  & s’évanouit 
auffi  tôt  que  la  caufe  qui  l’a  pro- 
duite , celle.  La  colere  n’eft  donc 
que  défenlive  , lors  même  qu’elle 
-eft  extrême,  & dans  l’inftitutioa 
de  la  nature  , la  douleur  n’eft  ex- 
trême que  dans  le  cas  ou  elle  eft 
capable  de  détruire  le  corps. 
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Comme  la  colere  naît  de  l’im- 
prefïion  douloureufe  , fubite  & 
imprévue  que  produifent  en  nous 
les  objets  extérieurs  , les  hommes 
foibles  & délicats  j les  femmes , 
les  vieillards , les  enfants  font  com- 
munément plus  fujets  à la  colere 
que  les  autres  hommes.  Expofés 
par  leur  délicateffe  , par  leur  foi- 
blefTe  & par  leur  inexpérience 
à être  offcnfés  ou  blefles  plus  faci- 
lement , & fouvent  par  ceux  qui 
ne  veulent  ni  leur  nuire  , ni  leur 
déplaire , la  nature  leur  a donné 
la  colere  comme  une  efpece  de 
fauve-garde  qui  avertit  de  leur 
foi  bleue  &:  de  leur  péril  tout  ce 
qui  les  environne  , qui  arrête 
l’homme  indifférent  qui  lesbleffoit; 
fans  le  vouloir , qui  fouleve  tou- 
tes les  âmes  fenfbles  contre  le 
méchant  , contre  l’oppreffeur  , 
qui  appelle  à leurs  fecours  fout  ce 
qui  peut  les  fauver  : ainû  fans  être 
4langereufe  pour  les  autres.,  la  co- 
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Iere  eft  utile  à la  fureté  8£au  bon- 
heur des  hommes. 

. Si  les  hommes  forts  & t-obuftes  ,■ 
fi  ceux  qui  font  nés  riches  & puif- 
fimts,  fi  les  Princes  & les  Souve- 
rains font  fi  fujets  à la  colere  j fi 
leur  colere  produit  des  effets  fu- 
neftes  à l’humanité , ce  n’eft:  point 
à la  nature  qu’il  faut  l’imputer  j ce 
n’eft  point  la  nature  , c’eft  l’édu- 
cation qui  rend  tous  ces  hommes 
emportés,  violents,  faciles  à irri- 
ter, terribles  dans  leurs  emporte* 
ments.  C’eft  une  vérité  que  l’anti- 
quité nous  a tranfmife  fous  l'em- 
blème d’Achille  no/urri  de  la 
moelle  des  lions  & des  tigres. 
Ce  n^eft  point  la  nature  qui  les* 
a rendu  ignorants  , foi  blés, effémi- 
nés & vains  j ce  n’eft  point  elle 
qui  a fournis  à des  hommes  auffi; 
vicieux.  & auffi  incapables  le  bon- 
heur &:  la  vie  des  autres  hommes. 
- Ne  leur  a-t-elle  pas  donné  iax 
laifon  pqur  les  calmer  , pour  ré- 
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primer  l’impétuofité  de  leur  colè- 
re , en  leur  peignant  Tes  effets , en 
leur  faifant  fentir  leurs  injuftices  l 

C’eft  cet  empire  naturel  de  la. 
raifon  fur  l’homme  irrité , qu’Ho- 
mere  nous  repréfente  fous  la  fable 
de  Minerve  qui  defcend  du  Ciel 
pour  empêcher  Achille  de  tuer 
Agamemnon  , lorfqu’il  veut  lui 
oter  Briféis  j elle  le  retient  parles 
cheveux  j fes  regards  le  font  trem- 
bler & l’arrêtent  j alors  elle  lui 
dit  : » C’ell  Junon  qui  m’envoie 
» pouf  vous  perfuader  de  réprimer 
» votre  colere  contre  Agamem- 
» non , elle  vous  aime  tous  deux,. 
»&  elle  ne  veut  pas  que  votre 
«querelle  foit  funefte  à l’un  ou  à 
«l’autre  : modérez-vous  & je  vous 
«promets  une  réeompenfe  bien 
«plus  grande  que  le  plaifir  que 
«vous  aurez  en  vous  livrant  à vo- 
«tre  emportement.» 

Voilà  ce  que  la  raifon  dit  à 
tout  homme  puiffanc  8c  irrité..  Si 
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tous  ne  lui  obéilTent  pas  comme 
Achille  , c’eft  que  tous  ont  bien 
comme  lui  été  nourris  de  la  moel- 
le des  tigres  & des  lions,  & qu’ils  - 
n’ont  pas  été  comme  lui  inftruits 
par  le  Centaure-Chiron , àfuivre 
les  régies  de  la  prudence , & à re- 
garder l’injuftice  comme  le  plus 
grand  des  maux. 

Quelquefois  la  colerè  a pour 
caufe  l’idée  exçeffive  que  l’hom- 
me fe  fait  de  foi-même  & de  fon 
mérite  -,  quiconque  s’eft  formé 
cette  idée  de  lui-même , eft  heu- 
reux par  elle  -,  c’eft  une  efpece  de 
tableau  qu’il  a fans  celfe  devant 
les  yeux,  & qu’il  contemple  avec 
délices  : tout  ce  qui  le  contredit 
eft  inattendu , & tend  à affoiblir 
l’idée  qu’il  a de  fa  perfonne  : on 
attaque  fon  bonheur  dans  fon 
principe,  il  s’irrite  & anéantiroit, 
s’il  le  pouvoit , l’homme  qui  ofe 
douter  de  fes  arrêts  , comme  laf- 
fa (fin  qui  attaque  fa  vie. 
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: Mais  ce  n’eft  point  la  nature 
qui  donne  à l’homme  cette  vanité  : 
combien  n’a-t-elle  pas  pris  de  pré- 
cautions pour  le  rendre  modefte  ? 
Les  bornes  de  Ton  intelligence  , 
la  foiblefTe  de  Ton  efprit  de  fa 
perfonne  ; les  égaremens  de  fon 
cœur , ofons  le  dire,  les  lottifes  de 
l’un  & de  l’autre , car  il  n’eft  point 
d’homme  qui  ne  s’en  reproche  > 
ne  font-elles  pas  autant  de  pré** 
fervatifs  contre  la  préfomption 
&c  contre  la  vanité  , qui  rendent 
l’homme  û facile  à irriter  ft  dur 
pour  ceux  qui  le  contredifent , 
ou  qui  n’ont  pas  pour  lui  le  dégré 
d’admiration  qu’il  croit  mériter. 

Ainlî  dans  l’ordre  de  la  nature 
toutes  les  fois  que  la  colere  eft 
inutile  &:  injufte,la  raifon  l’hu- 
manité la  répriment  & ne  la  laif- 
fent  agir  que  ,lorfqu’ileft  nécefl'ai- 
re  pour  la  confervation  & pour  le 
bonheur  de  l’homme  * elle  n’eft: 
donc  point  dans  le  fyftême  de  la 
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nature  , un  principe  de  difcorde 
& de  guerre  , elle  ne  le  devient 
que  dans  les  hommes  que  ledu- 
cation  a pervertis , ou  fur  lefquels 
la  raifon  n’a  point  d’empire  , qui 
ont  confervé  la  délicatefle  & l’ig- 
norance de  l’enfance. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’oppofer 
à ces  petits  hommes  durs,  violens 
& emportés , quelques  exemples 
propres  à réprimer  leurs  fougues. 

Deux  foldats  fe  déchaînoient 
contre  Antigone  y ils  étoient  au- 
près de  fa  tente  , & il  les  enten- 
doit  y il  fouleva  la  toile  de  la  ten^ 
te  & leur  dit  : éloignez-vous,  de 
peur  que  le  Roi  ne  vous  enten- 
de. (i) 

Philippe  de  Macédoine  rece- 
vant une  Ambalfade  de  la  part 
des  Athéniens , demanda  aux  Am^ 
ballade urs  ce  qu’il  pouvoir  faire 
d’agréable  aux  Athéniens  \ Ceflr 


(i)  Plutar.  Ditj  not.  cks  anciens  RçiSk 
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->cie  vous  pendre,  répondit  Démo- 
chares  un  des  Athéniens  : toute 
l’afi'emblée  fut  indignée  de  la  ré- 
ponfe.  Pour  Philippe,  il  fit  congé- 
dier Demochares&fe  contenta  de 
dire  aux  autres  envoyés  : » Athé- 
niens , dites  à vos  Concitoyens 
»que  ceux  qui  tiennent  de  fem- 
»blables  difcours  , font  plus  or- 
«gueilleux  que  ceux  qui  les  en- 
tendent fans  les  punir.  ( 1) 

Augufte  fupporta  long -temps 
PHiftorien  Timagene  qui  lançoit 
•contre  lui  des  craits  de  fatyre , 
que  la  malignité  recueilloit.  Ce 
Prince  qui  né  les  ignoroit  pas  , 
l’avertit  plufieurs  fois , mais  inuti- 
-lement , d’être  plus  circonfpeft. 
-Ne  pouvant  le  corriger, il fe con- 
tenta de  lui  défendre  l’entrée  de 
•fon  palais. 

Que  tous  ceux  qui  fe  croient 
offenfés , dit  Seneque  en  rappot- 


(1)  Ibid. 
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tant  ces  faits , fe  rappellent  ces 
exemples  , que  chacun  dife  en 
foknême  , fuis-je  plus  puiflant  & 
plus  grand  qu’Arftigonus,  que  Phi- 
lippe , qu’Augufte  : cependant  ils 
-ont  fupporté  patiemment  la  mé- 
difance , la  raillerie , les  outrages. 
Qui  fuis-je  donc, pour  que  ce  fok 
un  crime  fi  énorme  que  de  me  dé- 
plaire, de  me  contredire  ou  de 
m’ofFenfer?  (i) 

La  raifon  trouve  toujours  dans 
celui  même  qui  nous  ofFenfe,un 
motif  pour  ne  pas  nous  irriter 
contre  lui  ; dans! 'enfant , c eft  foti 
âge  , dans  une  femme,  c’eft  fon 
fexe  , dans  un  inconnu , ceft  la 
franchife  & la  liberté , dans  Thoni- 
me  de  notre  fociété , c’eft  la  fami- 
liarité, - • i / 

Lors  même  qu’aucun  de  ces 
motifs  n’excufe  l’offenfe  qu’on 
-nous  fait  j on  trouve  des  raifons 


(i)Deirâ»  l,  )•  C.  X3.Z4. 
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de  ne  pas  s’en  irriter  dans  fon  pro- 
pre intérêt  : ainfi  lorfque  les  cour- 
tifans  vouloient  engager  Philippe 
à chaflfer  un  médifant  qui  le  dé- 
chiroit  , il  leur  répondit  : Je  m’en 
garderai  bien,  ce  médifant  iroit 
porter  ailleurs  Tes  médifances. 
Ainli , lorsqu’on  lui  rapportoit  les 
déclamations  des  Rhéteurs  d’A- 
thénes  contre  lui  :Je  leur  fuis  obli- 
gé , répondit-il , fans  leurs  invec- 
tives, j’aurois  peut-être  été  ce  qu’ils 
me  reprochent  d’être.  (1) 

Une  bonne  éducation  peur 
prévenir  les  effets  de  la  colere  7 
telle  étoit  l’éducation  des  Lacé- 
démoniens. Quand  ils  alloient 
combattre  , ils  diflîpoient  la  co- 
lere avec  le  fon  des  flûtes  , & fa- 
c ri  dote  nt  aux  Mufes  afin  de  jouir 
de  toute  leur  raifon.  Lorfqu’ils 
avoient  mis  l’ennemi  en  déroute , 


(1)  Plutar.  Comment  il  faut  retenir  fa  co* 

iere. 
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ils  ne  le  pourfuivoienc  point , dît 
Plutarque  , ils  manioient  & rete- 
noient  leur  colere,aufli  aifément 
que  leurs  épées.  Cet  empire  fur 
les  premiers  mouvements  de  la 
colere  eft  un  des  principaux 
objets  de  l’éducation  Chinoife. 
» Communément  on  ne  voit  rien 
» d’aigre  , de  dur  ou  cFemportc 
«dans  leurs  difeours  ou  dans  leurs 
» maniérés  \ àc  cette  modération 
»fe  remarque  jufque  parmi  les 
»gens  du  peuple.  Je  me  trouvai 
«un  jour,  dit  le  Pere  Fonteney, 
«dans  un  chemin  étroit  & pro- 
»fond , ou  il  fe  fit  dans  peu  de 
» temps  un  grand  embarras  de 
«charettes  ; je  crus  qu’on  alloit 
» s’emporter , fe  dire  des  injures , 
5»  & peut-être  fe  battre , comme 
» on  fait  fouvent  en  Europe  : mais 
«je  fus  fort  furpris  de  voir  des 
.»  gens  qui  fe  faluoient,-qui  fepar- 
«loient  avec  douceur , comme  s’ils 
»fe  fuffent  connus , & aimés  der 

«puis 
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rtpuis  long -temps  , & qui  s’ai- 
»doient  mutuellement  à fe  de- 
«barraffer.  (i) 


Article  V. 

Tki  dejîr  que  V homme  a de  corri- 
ger celui  qui  lui  a fait  du  mal. 

Lorsqu’ un  homme  que  nous 
n’avons  point  offenfé  nous  atta- 
que ou  nous  bleffe  > nous  jugeons 
qu’il  eft  ennemi  de  notre  bon- 
heur , ou  qu’il  le  compte  pour 
rien  , & qu’il  peut  nous  facriher  à 
Tes  caprices  ou  à fes  fantaifies  : 
lors  même  qu’il  ne  nous  fait  point 
de  mal , nous  en  craignons  de  fa 
part.'^  • ; \ 

‘ Cet  état  de  crainte  eft  pénible 
& nous  nous  efforçons  d’en  fortir , 
en  changeant  cette  difpoficion  à' 


(i)  Du  Halde,  defcription  de  la  Chine,  t.  2. 

Tome  /.  M 
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nous  faire  du  mal , que  noùsfup^. 
pofons  dans  l’homme  qui  nous  en 
a fait  de  deffein  prémédité , ou  par 
infenfibilité  pour  nous. 

Nous  avons  prouvé  que  l’hom- 
me a naturellement  de  la  répu- 
gnance à faire  du  mal  à fes  fcm- 
blables  , qu’il  eft  naturellement 
leur  ami , qu’il  déliré  de  procurer 
leur  bonheur , &r  qu’il  ne  fait  que 
le  mal  néceffaire , pour  n’être  pas 
malheureux  lui  - même.  Ainfi  , en 
ne  fuivant  que  les  infpirations  de 
la  nature , nous  nous  efforçons  de 
changer  la  difpofition  de  l’hom- 
me qui  nous  a fait  du  mal , en  lui 
rendant  fervice  , en  lui  témoig- 
nant de  l’amitié.  Si  nos  efforts, 
pour  nous  concilier  fon  amitié 
font  inutiles , nous  jugeons  qu’un 
intérêt  plus  puiffant  l’a  porté  à 
nous  faire  du  mal  \ alors  nous  tâ- 
chons d’arrcter  l’effet  de  fa  mau- 
vaife  volonté  , ou  de  fon  indiffé- 
rence , en  lui  faifant  fentir  qup. 


Digitized  by  Google 


Secl  IL  Chap.  JL  ïS; 
iaous  pouvons  troubler  fon  bon* 
heur.  Nous  voulons  donc  qu’il 
éprouve  du  mal , & qu’il  fâche 
que  c’eft  nous  qui  le  caufons  , &: 
qu’il  ne  1 éprouvé  que  parce  qu’il 
a le  premier  attaqué  notre  bon- 
heur. 

Le  delîr  que  nous  avons  de 
faire  du  mal  à cet  homme  n’eft 
point  un  fentiment  de  haine  » c’eft 
un  delir  de  faire  du  mal  à un  hom- 
me qui  nous  en  a fait , fans  que 
nous  l’ayons  offenfé  , qui  délire 
encore  de  nous  en  faire , & qui 
ne  peut  celfer  de  le  delirer , que 
par  la  crainte  d’éprouver  de  notre 
part  le  mal  qu’il  nous  fait. 

L’homme  qui  devient  l’objet  de 
ce  delir , eft  un  ennemi  toujours 
armé  , contre  lequel  il  nous  tient 
fans  ceffe  dans  un  état  de  défen- 
de. Ce  delïr  n’a  point  pour  objet 
le  pâlie  , mais  l’avenir * la  nature 
ne  le  fait  point  naître  dans  le  cœur 
4e  l’homme  pour  rendre  le  mal 

M a 
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qu’on  lui  a fait , mais  pour  empê- 
cher qu’on  ne  lui  en  fade.  (i  ) 

Le  mal  que  nous  voulons  faire 
à celui  qui  nous  en  fait , n’eft  def- 
tiné  qu’à  changer  la  difpofition 
dans  laquelle  nous  fommes  fûrs 
qu’il  eft  encore  de  nous  en  faire 
& dont  nous  ne  pouvons  éviter 
Jes  effets  qu’en  lui  faifant  nous-mê- 
mes du  mal , puifque  fa  mauvaife 
volonté  fubûfte  \ quoique,  pour  la 
changer,  nous  ayons  employé  tous 
les  moyens  que  la  raifon  & la  bien- 
faifance  nous  fournifloient. 

Lors  même  que  la  nature  auto- 
rîfe  ce  defir,elle  condamne  com- 
me un  (entiment  inhumain  & bar- 
bare ^ la  fatisfa&ion  que  l’homme 
éprouve  en  rendant  le  mal  qu’on 
lui  a fait. 

Le  deftr  de  faire  du  mal  à celui 
qui  nous  en  a fait,  lorfqu’il  eft  ren- 
fermé dans  les  bornes  que  la  na^ 

’ (j)  Sencç.  de  Uâ,  1.  x.  C.  }t, 
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tare  lui  prcfcrit  , eft  donc  bien 
•différent  de  la  vengeance  qui  11a 
pour  objet  que  de  prouver  notre 
lupériorité  fur  celui  qui  nous  a 
offenfés.  Ce  dernier  fentimentefl 
inhumain  & bas  , condamné  par 
la  raifon  , défavoué  ôc  puni  par  la 
nature. 

Tous  les  peuples  ont  cru  que  le 
deflr  de  punir  ne  devoit  pourfui- 
vre  que  l’homme  dont  le  cœur 
étoit  porté  au  mal , qui  le  com- 
mettoit  de  deffein  prémédité,  fans 
fcrupule  , & fans  remords.  Chez 
tous  les  peuples,  les  fuppliants  de-4 
venoient  des  hommes  lacrés,  c’é- 
toient  des  amis , des  freres  récon- 
ciliés ; leur  qualité  feule  de  fup- 
pliant  éteignoit  la  haine  , &:  effa- 
çoit  jufqu’au  fouvenir  du  mal  qu’on 
en  avoir  reçu , &:  le  vindicatif  im- 
placable pour  le  fuppliant , n’ex- 
citoit  pas  moins  d’horreur  que  le 
barbare  qui  violoit  les  loix  de  l'hu- 
manité. Dans  ces  fiécles  que  leur 
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antiquité  nous  fait  regarder  com- 
me barbares , Jupiter  étoit  le  pro- 
tecteur des  fuppiiants  , comme 
des  Hôtes , & les  prières  étoienc 
filles  de  Jupiter,  elles  excitoient 
fa  colere  contre  le  vindicatif  qu’el- 
les ne  touchoient  pas , elles  atti- 
roient  fur  lui  la  colere  & la  ven- 
geance des  Dieux.  Toute  l’hiftoi- 
re  ancienne  nous  repréfente  la 
qualité  de  fuppliant  comme  un 
titre  refpeétable  & facré.  ( 1 ) 

Cette  clémence  naturelle  eft 
un  modérateur  que  la  nature  don- 
ne au  defir  que  l’homme  a de  pu* 
nir  celui  qui  lui  fait  du  mal.  C’eft 
elle  qui  a par-tout  élevé  des  ailles  v 
& qui  lçsa  rendu  inviolables  pour 
tous, les  malfaiteurs  involontaires*, 
pour  tous  ceux  qui  avoient  com- 
mis le  crime  j féduits  ou  entraînés 
par  la  fureur  momentanée  d’une 


(1)  OdyfT.  I.  9.  v.  16  9.  Hefiod.  op.,v.  317» 
Aiitiquit.  Hom,  l,}.  ç.  1 
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palîion  j mais  donc  le  cœur  écoic 
déchiré  par  les  remords. 

Les  lieux  facrés  répandus  par 
toute  la  terre  , n’apprennent-ils 
pas  à tous  les  hommes  , que  l’ig- 
norance & le  repentir  font  des 
ailles  naturels  qui  doivent  arrêter 
la  vengeance  5 les  Furies  quipour- 
fuivent  par  - tout  Orefte  & qui 
n’entrent  point  dans  le  temple 
d’Apollon  où  il  s’eft  réfugié  , 
n’apprennent-elles  point  au  vin- 
dicatif, à l’homme  implacable, 
qu’il  eft  plus  cruel  que  les  Fu- 
ries ? ( 1 ) 

La  vengeance  n’eft  donc  point 
un  fentiment  infpiré  par  la  natu- 
re , c’eft  l’ouvrage  des  pallions , 
des  préjugés , de  l’erreur  ou  de 
l’éducation.  Telle  eft  l’origine  de 
la  vengeance  inhumaine  dans  les 
nations  guerrières,  dans  lesgrands, 
dans  les  perfonnes  foibles , dans 


(1)  Æneid.  /.  4. 
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les  hommes  fimples  & ignorants, 
lorfqu’on  les  a trompés. 

Les  peuples  qui  négligent  la 
culture  de  la  terre  & qui  vivent 
de  brigandage , s’occupent  prin- 
cipalement dans  leur  éducation  8>c 
dans  leur  morale  , à rendre  les 
hommes  braves  & intrépides  ; 
c’eft  à ces  qualités  que  l’on  atta- 
che principalement  l’eftime  , la 
confédération  8c  la  gloire.  Tout 
ce  qui  pourroit  avoir  l’apparence 
de  la  crainte , eft  condamné  com- 
me une  foibleilé,  ou  méprifé  com- 
me une  lâcheté.  Un  homme  eft 
également  deshonoré  en  s’effor- 
çant de  gagner  un  ennemi , en 
pardonnant  une  injure  , ou  en  la 
réparant , parce  que  ces  a&ions 
ont  pour  principe  la  crainte  de 
reffentir  du  mal  ou  d’en  faire  ; 
crainte  qui  rendroit  la  nation 
moins  terrible.  La  vengeance  eft 
4onc  cruelle  &:  inhumaine  ches 
ces  peuples,  par  une  fuite  de  leur 
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éducation  & de  leur  conftitution 
politique  , qui  font  contraires  à 
l’état  naturel  de  l’homme , puis- 
que nous  avons  vu  que  la  nature 
a départi  à tous  les  hommes  ce 
qui  étoit  néceflaire  pour  fubfîfter 
par  toute  la  terre  , fans  nuire  à 
leurs  femblables.  Tels  furent  les 
Arabes  , les  Gaulois , &c. 

Telle  elt  la  vengeance  entre 
les  hommes  armés.  Les  hommes 
qui  portent  une  arme  dans  la  fo- 
ciété  , déclarent  qu’ils  font  d’une 
grande  délicateffe  fur  les  égards  * 
qu’ils  exigent  du  refped , des  mé- 
nagements, & qu’ils  traiteront  en 
ennemis  ceux  qui  leur  refuferonc 
ce  qu’ils  croient  qu’on  leur  doit; 
Ils  déclarent  qu’ils  prétendent  être 
rédoutables  & fe  faire  craindre. 
•Voilà  naturellement  les  préten- 
tions des  hommes  armés  dans  une 
fociété  j voilà  les  idées  &c  les  fen- 
timents  qur  s’établilfent  dans  leur 
efpric  & dans  leur  cœur. 


> 
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Le  plus  léger  manquement  dans 
^étiquette  de  refped  &c  de  poli- 
tefle  que  ees  hommes  fe  font  faite  * 
leur  prouve  qu’on  n’a  point  pour 
eux  cette  crainte  qu’ils  prétendent 
infpirer  *,  ils  exigent  une  répara^ 
lion  qui  puiflfe  prouver  que  celui 
qui  les  a oftenfés  les  craint.  L’hom* 
me  par  lequel  ils  fe  prétendent" 
offenfés , ne  peut  leur  accorder 
cette  fatisfadion,  fans  fe  deshono*- 
rer  : car  un  homme  armé  qui  crainr 
tin  autre  homme  armé  comme  lut 
manque  de  courage  , & fe  rend 
méprifable  dans  une  nation  où  la: 
profeflion  des  armes  eft  honorée  y 
ce  qui , pour  le  dire  en  paflant 
prouve  que  c’eft  une  contradie* 
tion  d’autorifer  le  port  d’armes 
& de  défendre  les  duels. 

Le  port  d’armes  qui  eft  le  prin- 
cipe de  cette  vengeance  , eft  une 
abfurdité.  Il  eft  également  con~ 
traire  à la  nature  & à la  raifon 
que  l’homme  foit  armé  dans  ujie 
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ïociété  , au  milieu  de  fes  Conci- 
toyens , où  tout  le  monde  efl  fous 
la  prote&ion  & fous  la  fauve-gar- 
de des  loix,  où  les  loix  feules  doi- 
vent rendre  le  Citoyen  malheu- 
reux , ou  perfonne  n’a  droit  fur 
la  vie  du  Citoyen.  L’homme  armé 
dans  la  fociété  fe  déclare  le  tyran 
de  tout  ce  qui  n’eft  pas  anné  , & 
l’ennemi  de  tout  ce  qui  l’eftj  il 
déclare  qu’il  ne  reconnoît  point 
l’autorité  des  loix,  qu’il  verfera  le 
fang  de  fes  Concitoyens  pour  la- 
plus  legere  omiflion  , fi  on  ne  ref- 
peéte  pas  tous  fes  caprices,  fi  l’on 
ne  lui  accorde  pas  toutes  fes  pré- 
tentions ; il  n’eft  ni  dans  letat  na- 
turel de  l’homme  ni  dans  l’état  de 
Citoyen  : c’eft  un  tigre  au  milieu 
des  hommes» 

Les  fouverains  & les  grands  fe* 
vengent  avec  inhumanité , parce- 
qu’ils  ont  étouffé  le  fentiment  de 
leur  égalité  naturelle  avec  les  au- 
tres hommes,  Lorfque  les  Rois  de 
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l’Orient  fe  furent  perfuadés  qu’ils 
étoient  d’une  nature  fupérieuré 
aux  autres  hommes, ils  ne  mirent 
point  de  bornes  à leurs  rigueurs 
contre  ceux  qui  les  oifenfoienc, 
parce  que  l’offenfe  leur  parut  fi 
grande  qu’elle  ne  pouvoir  mériter 
de  pardon  ,,  & qu’elle  étoit  digne 
de  toutes  les  peines.  L’humanité 
qui  arrête  la  vengeance  n’agifl'oic 
plus  en  faveur  du  malheureux  , 
par  lequel  ils  fe  croyoient  ofifen- 
Tés , parce  qu’il  n’y  a plus  de  fen- 
timent  d’humanité  dans  l’homme 
qui  fe  croit  d’une  nature  fupérieu- 
re  aux  autres  \ comme  il  n’y  en  a 
point  dans  l’homme  pour  l’animal 
qui  le  bielle,  pour  l’infeéte  qui  le 
pique. 

Dans  les  nations  où  les  Grands 
font  allez  ignorants  & allez  mal-  •" 
heureux  pour  fe  croire  naturelle- 
ment d’une  efpéce  différente  des. 
autres  hommes  j leur  vengeance 
eû,  encore  exceflive  àc  .ijfoumaiusL: 
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par  les  mêmes  raifons  : elle  l’eft 
jufque  dans  le  noble  d’hier  pour 
le  Payfan  > parce  que  les  Patentes 
qui  l’ont  anobli  ont  effacé  en  lui 
le  fentiment  de  fon  égalité  natu- 
relle avec  le  payfan» 

Enfin , la  vengeance  eft  fou:- 
vent  exceflive  dans  les  perfonnes 
foibles , 6c  dans  les  ignorants  que 
l’on  a trompés. 

Il  eft  bien  difficile  de  raffiner 
une  perfonne  foibie  contre  la 
crainte  du  puiffant  qui  l’a  bleffée 
ou  oftenfée.  Le  fentiment  contt- 
tinuel  6c  vif  de-  fa  foiblelfe  5 .le 
fouvenir  du  mal  qu’on  lui  a fait  , 
lui  rend  fufpe&es  toutes  les  pro«- 
teftations  de  réconciliation  , de 
zélé  6c  d’amitié.  Pour  fe  procurer 
cette  fécurité  fans  laquelle  nous 
avons  vu  qu’il  n’y  a point  de  bon- 
heur pour  l’homme  j la  perfonne 
foibie  anéantit , fi  elle  le  peut,. le 
fort  qui  l'a  bleffée  , qui  pourr.oit 
€UGQre  la. rendre  malheureufe,  s’il 
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exiftoit,  &:  dont  l’exiftence  feule 
la  rend  en  effet  malheureufe  par 
la  crainte  qu’il  infpire.Ladeftruc- 
tion  du  puiffant  qui  a fait  du  mal 
au  foible , fe  prefente  à fon  efprit , 
non  comme  une  vengeance  rmais 
comme  lefeul  moyen  d’échapper 
au  péril. 

11  en  eft  de  même  des  hommes 
ignorants  & fimples  qu’on  a trom- 
pés , le  peu  d étendue  de  leur  ef- 
prit les  empêche  de  fentir  la  for- 
ce des  railons  qu’on  leur  donne 
pour  les  raffurer  la  vraifemblan- 
ee  & la  poflibilité  font  pour  eux 
une  même  chofe  j ils  ne  voient 
point  de  dégrés  dans  les  vraifem- 
blances  > rien  ne  peut  les  empê- 
cher de  craindre  un  homme  qui 
leur  a fait  du  mal  y ils  ne  font  en 
fureté  que  par  la  mort  : fa  vie  les 
rendrait  malheureux^ommc  nous 
avons  vu  que  la  crainte-  des  ani- 
maux carnaciers  , rend  les  hom- 
mes qui  font  défarmés^aifez  mal- 


Digitized  by  Google 


Se  cl.  II.  Chap.  II.  2 79, 
fieureux  pour  s’enfoncer  dans  des 
précipices  & dans  des  cavernes,, 
afin  de  fe  dérober  à cette  crainte.. 

Voilà  l’origine  de  ces  vengean- 
ces cruelles  &c  inhumaines , que 
Mandeville  regarde  comme  l’ef- 
fet d’un  prétendu  inftind  pour  la 
fupériorité. 

Le  pouvoir  de  faire  du  mal  n’eft 
pas  la  puiflance  à laquelle  l’hom- 
me afpire  naturellement:  par  fa 
conftitution  organique  , il  ne 
peut  voir  fouffrir  un  autre  hom- 
me fans  être  malheureux,  & il  effc 
porté  par  une  difpofition  natu- 
relle à faire  du  bien  à fes  fembla- 
, blés  : le  mal  des  autres  n’eft  né- 
eefl'aire  pour  fatisfaire  aucun  de 
fes  befoinsj  ainfi,  dans  l’inftitutiom 
de  la  nature , ce  n’eft  point  en 
faifant  du  mal,  mais  en  failant  dm 
bien,  que  l’homme  tend  à la  fu- 
périorité , &c  qu’il  cherche  à s’af- 
finer de  la  condefcendance  des.- 
autres  hommes  à fes  defirs.,,  coin- 
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me  le  prétend  Mandeviile  j cet 
écrivain  avoit  pris  les  vices  de  fon 
liécle  , pour  des  difpofitions  natu- 
relles: il  pouvoit,  par  la  force  de 
cette  logique , prouver  q,ue  Lon- 
dres a toujours  été , que  les  pre- 
miers habitans  de  l'Angleterre 
étoient  habillés , &:  fe  nourrif- 
foient  comme  les  Anglois  de  no- 
tre liécle. 

Je  ne  nie  pas  que  l’homme  ne 
voie  avec  plailir  dans* fa  vengean- 
ce une  preuve  de  fa  fupériorité 
fur  celui  qui  l’a  oifenfé  j mais  dans 
l’ordre  de  la  nature  , cette  preu-  ' 
ve  de  fa  fupériorité  ne  lui  plaît 
que  comme  un  garant  de  fa  lé- 
curité:.  c’cft  à l’homme  vam,foi- 
ble  & mallaifant  par  une  fuite  de 
la  mauvaife  conftitution  de  fes 
organes,  que  la  vengeance  plaît 
comme  fpeélacle  j l’homme  litn- 
ple  ne  déliré  de  punir  celui  qui 
lui  a fait  du  mal , que  pour  le  cor- 
riger, pour  fe  réconcilier  avec  lui,. 
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& pour  pouvoir  aimer  un  homme 
qu’il  étoit  forcé  de  haïr.  Ames 
dures  & vaines , qui  prétendez 
-qu’il  eft  naturel  de  haïr  fou  fem- 
biable  & fon  ennemi  î voyez 
Scipion  verfer  des  larmes,  lorf- 
qu’on  lui  amene  Syphax  chargé 
de  chaînes.  Voyez-le  délier  lui— 
même-les  chaînes  de  ce  malheu- 
reux prince  , le  confoler,  & le 
traiter  comme  un  ami.  (i) 

Seneque  connoifloit  bien  mieux 
la  nature  humaine,  que  Mande- 
ville  : la  puiflance  de  nuire  eft 
exécrable,  dit-il,  & contraire  à la 
nature  de  l’homme , puifqu’il  n’eft 
rien  que  la  bienfaifance  ne  lui  fou- 
mette.  Voyez,  continue-t-il,  voyez 
les  élephans  domptés  , les  tau- 
reaux dociles  à la  voix  d’une  fem- 
me &:  d’un  enfant;  les  dragons 
apprivoifés,  ramper  dans  les  mai- 
fons  fans  faire  de  mal  : nous  n’é- 

(i)  Vie  de  Scipipa. 
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craferions  ni  les  viperes  , ni  le* 
ferpens , fi  nous  pouvions  les  ap- 
privoifer  comme  les  autres  ani- 
maux. (i) 

Lorfqu’Adrien  fut  parvenu  à 
l’empire , un  de  fes  plus  cruels  en- 
nemis craignoit  fon  reflentimentj 
l’empereur  en  l’appercevant , lui 
cria:  Vous  voila  en  fureté  , eva - 

fifti • (») 

Les  Egyptiens  s etoient  empor- 
tés avec  fureur  contre  Conftan- 
tin  $ ils  l’avoient  outragé  , ils 
avoient  infulté  fa  ftatue,  & en 
avoient  défiguré  la  tête  à coup 
de  pierres  : ce  défordre  excita  la 
colere  des  courtifans  5 ils  s’effor- 
cèrent d’exagérer  le  crime  des 
Egyptiens , & prefïoient  l’empe- 
reur de  les  punir  avec  la  dernierc 
rigueur,  pour  la  fureté  de  fa  per- 
fonne , & pour  l’honneur  de  l’em- 


(1)  Senec.  ib'id. 

(i)  Spartian  in  Adriano. 
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pire.  Conftantin,  fatigué  de  leurs 
difeours , porta  fa  main  fur  fa  tête , 
& dit  : Je  ne  me  fens  ni  mal  ni  blef- 
fure.  ( 1 ) 

On  voit  dans  le  code  Théodo- 
fien  une  loi  , par  laquelle  l’em- 
pereur  fe  réferve  la  connoilfance 
des  médifances,  des  railleries,  & 
des  libelles  faits  contre  lui , & dé- 
fend expreffément  d’en  punir  les 
auteurs,  pareeque,  dit  cet  empe- 
reur, » s’il  en  ont  ufé  ainfi  parlé- 
» gcrcté  d’efprit,  il  faut  de  mon 
» côté  ufer  de  mépris*  fic’eftpar 
p folie , je  leur  dois  delà  commis 
•>  fération  , & fi  c’eft  pour  m’of- 
» fenfer  ^ je  leur  pardonne.  (1) 

Louis  XII , à fon  avènement  au 
trône,  déclara  qu’il  pardonnoit  à 
tous  ceux  qui  l’avoient  offenfé. 
Lorfqu’il  entra  dans  Gènes,  dont 
les  citoyens  lui  étoient  infidèles , 


(1)  Chrifoft.  1. 1.  hom.  z o, 
\i)  Cod.  Thcod.f.  3,  q.  43* 
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il  prit  pour  devife  la  reine  des 
abeilles,  avec  cette  infcriptionj 
notre  roi  n* a point  dy  aiguillon  -,  &£ 
il  pardonna  aux  Génois. 

La  clémence  d’Adrien  de 
Conftantin  , de  Théodofe  , dé 
Louis  XII  , ont-elles  affoibli  leur 
autorité  , ébranlé  leur  puiflance, 
ne  prouve-t-elle  pas  mieux  leur 
grandeur ,'  la  fuperiorité l’éléva- 
tion de  leur  courage,  que  la  mort 
ou  l’exil  de  leurs  ennemis  ? La 
vraie  grandeur  n’eft  pas  de  com- 
mander à vingt  ou  à cent  mille 
forcenés,  qui  font  toujours  prêts  à 
faire  tous  les  maux  qu’on  leur  or- 
donnera de  faire  ,.  c’eft  de  ne  les 
employer  que  pour  le  bonheur  de 
l’humanité  : l’homme  qui  fe  ven- 
ge cruellement , a été  vivement 
blefle  , il  craint  de  l’être  encore  t 
l’homme  qui  pardonne  ne  craint 
pas  : le  pardon  prouve  donc  en 
effet  la  puiflance  & la  grandeur  v 
mieux  que  la  vengeance  : une 
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pierre  jettée  dans  une  grande 
mer , dit  le  poëte  Sadi  , n excite 
point  une  tempête , ni  une  injure 
dans  une  grande  ame. 

Les  anciens  ne  prononçoient 
point  le  nom  de  Jupiter , fans  lui 
donner  les  attributs  de  la  bonté, 
& de  la  puilTance  qui  le  rendoient 
le  premier  des  dieux,  mais  jamais 
ils  ne  l’ont  appelle  très-puiflant, 
qu’ils  ne  l’aient  auparavant  qua- 
lifié très  bon.  Jupiter  , Optimus  3 
Maximus  : voila  Tes  titres  pour 
mériter  les  hommages  des  hom- 
mes. 

Ce  n ’étoit  point  par  le-fpeda- 
ele  des  nations  vaincues  ou  en- 
chaînées, qu’Antonin  repréfem- 
toit  la  grandeur  & la  puillance 
impériale  , c’étoit  fous  l'emblème 
de  la  foudre  qui  repofoit  fur  un 
couffin , c’eft  fous  ce  fymbole  qu’il 
a voulu  que  les  médailles  le  fille nt 
eonnoître  à la  poftérité. 

Ce  que  nous  avons  dit, prouve 
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que  dans  l’inftitution  de  la  natu- 
re, le  defir  de  faire  du  mal  à 
l’homme  qui  nous  en  a fait,  eft  un 
principe  de  Sociabilité  , puifqu’il 
rend  à détruire  dans  l’homme  le 
defir  de  faire  du  mal , & qu’il  eft 
bien  différent  de  la  vengeance  : 
la  vengeance  eft  une  barbarie  que 
la  nature  défavoue  > c’eft  l’ouvra- 
ge du  préjugé , de  l’erreur , de 
l’éducation  j & tel  eft  l’ordre  de  la 
nature  que  l’homme  ne  peut  fran- 
chir les  bornes  quelle  a prefcri- 
tes  au  defir  de  punir  celui  qui  a 
fait  du  mal,  fans  s’expofer  aux  plus 
grands  maux. 

Voyez  dansfThiftoire  des  mal- 
heurs de  l’humanité , ceux  que  la 
vengeance  a produits,  vous  y trou- 
verez des  meurtres , des  empri- 
fonnemens  , des  parricides  , des 
villes  ravagées  , des  trônes  ren- 
verfés,  des  empires  florifTants  con- 
vertis en  déferts:  par- tout  vous 
voyez  la  vengeance  également 
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funefte  à celui  qu’elle  anime,  &à 
celui  qui  en  eft  l’objet  : par  un 
ordre  immuable  de  la  nature, 
l’excès  & le  malheur  s’accompa- 
gnent cOnftamment:  elle  avoülu  • 
que  les  effets  funeftes  de  la  ven- 
geance app rident  aux  hommes 
quelle  ne  leur  permet  que  le  mal 
néceffaire  pour  rétablir  l’ordre  de 
la  fociété  -,  qu’au-delà  de  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  corriger  le  mal- 
faifant , elle  a placé  le  défordre , 
les  malheurs  , les  remords  pour 
punir  le  vindicatif. 

La  nature  a voulu  que  ces  mal- 
heurs mêmes  fufl'ent  utiles  à l’hu- 
tnanité:  elle  a,  comme  nous  l'a- 
vons vu , doué  l’homme  de  raifon 
& de  mémoire  j la  mémoire  con- 
serve les  faits  qui  l’mtéreffent  ; la 
raifon  en  découvre  les  caufes  : 
elle  lie  les  idées  des  caufes  & cel- 
les des  effets  : elle  devient  pré- 
voyante : l’homme  éclairé  par  la 
raifon  & par  l’hiftoire , voit  l’idée 
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de  la  vengeance  avec  l’image  des 
effets  funeftes  quelle,  a produits > 
il  ne  peut  ni  éprouver  le  defir  de 
faire  du  mal , ni  fentir  naître  au- 
dedans  de  lui-même  les  premiers 
mouvemens  de  la  vengeance , 
fans  que  l’image  effrayante  de  ces 
effets , s’offre  à fon  efprit.  L’huma- 
nité , la  clémence  que  la  ven- 
geance avoit  étouffées , renaif- 
fent  dans  le  cœur  de  l’homme 
offenfé  j elles  prennent  en  quel* 
que  forte  fous  leur  proteâion 
l’homme  qui  a fait  du  mal, 
ne  permettent  contre  lui  que  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  le  faire 
rentrer  dans  l’ordre  , en  chan- 
geant la  difpofition  qu’il  paroif- 
foic  avoir  à faire  du  mal. 

Une  génération  tranfmet  à la 
génération  fuivante , fes  obferva- 
tions , fes  expériences  : ainfi  par 
une  inftitution  fage  de  la  nature, 
les  malheurs  produits  par  la  ven- 
geance deviennent  des  exemples 
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& des  leçons  utiles  à toute  la  ter- 
re : le  plaifir  d’inftruire , & le  be- 
soin de  connoître , les  communi- 
quent à tous  les  hommes,  & les 
conservent  dans  tous  les  fiécles. 
t ^ Çft  ainfi  que  la  curiofîté  de 
rcfprit,  qui  ne  paroît  aux  hom- 
mes fuperfîciels , que  l’effet  de 
l’oifiveté  te  le  partage  des  hom- 
mes inutiles , fe  lie  avec  le  fyftê- 
me  de  la  Sociabilité , te  contribue 
au  bonheur  des  hommes , non- 
feulement  par  le  plaiûr  quelle 
leur  procure , mais  encore  par  la 
terreur  quelle  infpire  au  mé- 
chant. 

L hiftorien , le  littérateur , le 
philofophe  tjui  confacre  te  qui 
rappelle  la  mémoire  des  effets  de 
la  vengeance , eft  un  moniteur 
zélé  qui  apprend  au  méchant  , au 
vindicatif  le  malheur  quil  fe  pré- 
pare : il  ouvre  à fes  yeux  l’abî- 
me dans  lequel  il  va  fe  précipi- 
ter^ te  que  fou  ignorance  lui  ca- 
Tomc  I N 
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choit:  fi  les  malheurs  que  produit 
la  vengeance  font  inutiles,  ce  n’eft 
qu’à  cette  portion  d’hommes  qui 
ne  font  point  ufage  de  leur  rai- 
fon. 

Nous  avons  découvert  jufqu’ici 
fix  i nclinations  dans  l’homme  con- 
fidéré  comme  fenfible,  ou.  com- 
me penfant,  l’humanité,  la  re- 
connoifTance  & l’amitié,  la  haine, 
la  colère  &:  le  defir  de  corriger 
celui  qui  nous  a fait  du  mal  : trois 
le  portent  à s’unir  à fes  fembla- 
bles,  & à procurer  leur  bonheur: 
trois  tendent  à l’empêcher  de  s’en 
féparer,  & de  leur  faire  du  mal  > 
elles  font  toutes  dans  le  cceur  de 
chacun  des  hommes,  pour  le  por- 
ter à la  bienfaifance  , & pour  le 
foulever  contre  la  méchanceté  : 
les  trois  premières  produifent  dans 
le  cœur  de  chaque  homme  un 
poids,  une  forée  intérieure  qui  Je 
conduit;  à- la  paix  , & qui  le  rend 
bicnfaifant  par  l’attrait  du  plaiûr  w 
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ïès  trois  dernieres  produifent  hors 
de  chaque  homme  une  puifTance 
redou  table  qui  l’éloigne  de  la  mé- 
chanceté par  la  terreur,  par  les 
défagrémens,  & par  le  malheur.  * 


Article  Sixième.  ‘ 

:t  - ■ ! V 

- î : j 


Des  Jugemens  des  hommes  fur  le 
principe  de  leurs  actions  > & des 
, • fentimens  d'amour  & de  haine;, 
d'eftime  ô de  mépris  qui  les 
accompagnent.  - 

' f * « . ‘ • 

T o ut  ce  qui  caufe  de  la  dou- 
leur eft  l’objet  de  l’averfion  & de 
la  haine  de  l’homme  \ tout  ce  qui 
hii  procure  du  plaifîr,  eft  l’objet 
de  Ton  amour. 

; S’il  n’étoit  que  fenfîble , il  atta- 
querait ou  fuiroit  l’objet  qui  lui 
caufe  du  mal , & s’approcheroit 
de  l’objet  qui  lui  caufe  du  plaifîr. 
►--Mais  l’homme  eft  capable- de 

Na 
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raifonnerr,  de  comparer  entre  cujC 
les  objets  qui  agiffent  fur  feS  or-ç 
gaties , d en  rapprocher  les  idées, 
de  reconnoître  leur  liaifon  & leurs 
rapports , & par  conséquent  4fe 
découvrir  les  caiifes  ou  les  princi- 
pes qtrr tes  déterminent  à"  faire 
du  bien  ou  du  mal;  voyons  les  ef- 
fets de  cette  recherche  fur  l’ef- 
prit  èc  fur  le  cœur  de  l’homme. 

JUhomme  n’dl  point  naturel- 
lement méchant  ; aucun  des  be- 
foms  qu’il  reçoit  de  la  nature , ne 
le  porte  à faire  du  mal  ; lorfqu’il 
le  voit  commettre  , il  fuppofe 
dans  le  cœur  du  malfaifant , de 
l’indifférence  pour  les  autres,  oU 
ùn  penchant  à leur  nuire  , pen^ 
chant  qu’il  ne  tient  point  ae  là 
nature , & qui  fe  préfentç  à I’çf? 
prit;  premièrement  corntne  une 
dégradation  de  l’homme;  fecon- 
dement  comme  Une  qualité  tnau^ 
yaîfer&jôdieufe*  t . •.  •>  j— '* 

Vidée  de  iavméehahcçté  eft 
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clone  toujours  accompagnée. d’un 
fentimeac  de  haine  & d’in  digita- 
tion ou.  de  mépris  elle  ne  s’ofïre 
jamais  à don  çfprit,  que  comme 
un  mal  > il  craint  d’être  méchant  ; 
il  eft  en  garde  contre  tons  les  mou- 
vemens  de  fon  cœur,  qui  le  por- 
tent à faire  du  mal  : ce  n’eft  pas 
feulement  par  une  indulgence  na* 
tutelle  qu’il  n eft  pas  malfaifant , 
e’eft  par  réflexion,  par  principe  ; 
ce  n’eft  pas  feulement  l’humanité 
qui  l’empêche  de  nuire , c’eft  l’au- 
torité de  laraifbn,  c’eft  l’amour 
propre  éclairé.  • : • 

i-  Il  eft  aifé  de  concevoir  com- 
ment les  aérions  utiles  au  bonheur 
de  la  fociété , produifent  des  juge- 
ments & des  fçnti  me  n ts  oppo  fes  : 
un  cfprit:  droit  qui  recherche  oc 
qui  détermine  un  homme  à faire 
ou  bien  aux  autres , juge  qu’il  eft 
animé  de  defir  de  les  rendre  heu- 
reux; il  voit  en  lui  un  être  qui 
fembie  oublier  fon  propre  bon- 
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heur , & négliger  d’en  jouir , pour 
s’occuper  du  bonheur  des  autres  : 
il  voit  dans  le  bienfaifant  une  qua- 
lité qui  le  rend  fupérieur  aux  au- 
tres hommes:  il  voit  que  la  bien- 
faifance  lui  procure  un  plaifir  qui 
lui  fait  oublier  tous fes  avantages. 
Il  fe  forme  dans  fon  efprit  un  juge- 
ment, par  lequel  il  prononce 'qûè 
la  bienlaifance-eft  une  qualité  eftt- 
mable,  & une  fouuce  de  bonheur. 

Tous  les  hommes  jugent  donc 
naturellement  qu’il  eft  bon  d’être 
bienfaifant  ; & ce  jugement  de- 
vient un  principe  qui  s’unit  à la 
bienfaifance  naturelle  j & qui  di- 
rige les  a&ions  de  l’homme  vers 
futilité  des  autres. 

En  douant  l’homme  du  fenti- 
ment  de  l’humanité , la  nature  ne 
permet  pas  qu’il foit  malfaifantou 
infenfible  pour;le  malheureux  qui 
l’invoque  j en  rendant  agréable 
pour  lui  le  bonheur  des  autres, 
elle  i’empêehe  de  le  troubler  \ en 
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lüi  accordant  la  raifon  qui  fait 
eftimer  la  bienfaifance  comme 
une  qualité  précieufe,  comme  un 
avantage,  elleToblige  pour  ainh- 
- dire  à forcir  de  lui- même , a cher- 
cher'fon  bonheur  dans  les  actions 
qui  rendent  fes  femblables  heu- 
reux , & elle  récompenfe  le  bien- 
faifant  par  un  plailir  plus  délicieux 
& plus  pür  que  les  plaifirs  des  fens  : 
elle  attache  aux  objets  du  luxe  & 
de  la  volupté  , la  fatiété , le  dé- 
goût & l’ennui , mais  elle  unit  in- 
féparablementleplailir  à la  bien- 
faifance. 

Lorfque  Xerxès  eut  propofé 
une  récompenfe  à ceux  qui  in- 
venteroient  un  nouveau  plaifir  ; 
chaque  découverte  que  l’on  fai- 
foit  épuifoit  la  reflource  de  fon 
bonheur , & le  rendoit  moins  ca- 
pable d’être  heureux:  le  bonheur 
deTite  au  contraire,  augmentoit 
à mefure  qu’il  multiplioit  fes  bien- 
faits. 

N4 
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Aihfi  l’homme,  en  refléchiffant 
fur  le  principe  de  fes  adions , con- 
noir  par  la  lumière  de  la  raifon-, 
que  la  nature  attache  le  bonheur 
à la  bienfaifance , qu’il  en  eft  la  , 
récompenfe , & que  le  bonheur 
qu’il  procure  aux  autres,  .eft  la 
mcfure  de  celui  qu’il  relient  : cç 
jugement  devient  un  principe  qui 
dirige  les  adions  de  chaque  hom- 
me vers  le  bonheur  des  autres  , 
lorfqu’il  n’y  eft  pas  déterminé  par 
un  plaiür  préfent  & aduel,  lors 
même  qu’il  faut  efluyer  quelque 
dégoût , ou  vaincre  quelque  rér 
pugnance , pareequ’il  rend  prê- 
tent à l’efprit  le  bonheur  attaché 
aux  ades  de  bienfaifance  : la  vûe 
de  ce  bonheur  fait  difparoître  le 
défagrément  capable  d’arrêter  la 
bienfaifance  naturelle , par  le 
moyen  des  jugements  queffhom- 
me  porte  fur  fes  adions , la  na- 
ture tend  à rendre  dans  chaque 
particulier  la  bienfaifance  auJÛ 
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utile  quelle  le  peut  être  au  bon- 
heur général  j elle  empêche  que 
l’homme  «emploie  à fe  procurer 
un  bonheur  perfonnel  & particu- 
lier, les  talents  & les  forces  quelle 
lui  accorde.  . 

Perforine  ne  voit  un  malheu- 
reux fans  éprouver  de  la  douleur, 
ni  un  homme  heureux , fans  ref- 
fentir  du  plaifir  : quiconque  cft 
témoin  d’une  adion  de  bienfai- 
sance , éprouve  donc  du  plaifir, 
partage  en  quelque  forte  le 
bienfait  j il  juge  que  l’homme 
bienfaifant  qu’il  voit,  elf  fupérieur 
$mx  hommes  inutiles  & infenfî- 
blesj  il  penfe  avec  plaifir  à fe$ 
qualités  ; il  defire  désunir  à lui,  de 
lui  être  utile  , de  lui  faire  connol- 
tre  tous  les  jugements  qu’il  porte 
fur  fa  perfonne  , d’augmenter  & 
de  fortifier,  s’il  le  peut,  les  dépo- 
sitions de  £on  çœyr  pour  la  bien- 
faifance. 

La  réunion  de  routes  cçs  affec- 

'Ni 
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tions,  eft  ce  que  Ton  nomme  ef- 
time  , c’eft- à-dire,  un  fentiment 
réfléchi  de  refpeét,  un  deflr  fin- 
cere  d’ctre  utile  à l’homme  bien- 
faifant  , un  commencement  d’a- 
mitié tendre  & confiante v qui 
tend  à unir  à lui  tous  ceux  qui  le 
connoiflent , à les  rendre  dociles 
à Tes  impreflions , émulateurs  de 
fes  qualités  , imitateurs  de  fes  ver- 
tus. . • > é 

Un  homme  bienfaifant,eft  un 
centre  vers  lequel  l’eftime  porte 
tous  les  hommes:  fa  préfence  fé- 
conde le  principe  de  la  bienfai- 
fance  naturelle  : fes  aétions  font 
pour  ainfi  dire  des  femences  de 
vertus  qu’il  jette  dans  tous  les 
cœurs. 

C eft  ainfi  qu’Orphée  réunit  & 
adoucit  les  hommes  Sauvages  j 
que  Thefée  animé  par  l’exemple 
d’Hercule,*  fit  l.a  guerre  aux  mé- 
dians. (i)  . 

- (i)  Plutarc[.  Vie  de  Thefée. 
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On  n’accorde  point  cette  efti- 
me  à l’homme  qui  fait  des  ac- 
tions utiles , mais  qui  les  fait  par 
un  intérêt  perfonnel,  on  n’éprou- 
ve point  ce  fentiment  de  véné- 
ration &c  d’attachement  pour 
l’homme  vain , pour  le  merce- 
naire , pour  l’ambitieux,  pour  l’in- 
triguant. 

Lorfque  l’homme  ne  fait  pas  le 
bien,  par  un  fentiment  de  bien- 
faifance  pure  & généreufë  , il 
donne  néceflairement  quelque 
indice  de  vanité  d’intérêt  j ou 
de  cupidité  : lors  même  qu’il  fait 
du  bien,  ou  qu’il  rend  fervice,  il 
ne  peut  être  toujours  en  garde-, 
pour  cacher  fes  vrais  motifs  > il  y 
a nécelfairemerrt  des  occalrons 
où  il  les  manifefte  fans  y penfer* 
fans  s’en  appetcevoir & même 
quelquefois  malgré  lui  j en  un 
mot,,  il:eft  rmpolîible  qu’agilfanc 
toujours  par  un  efprit  d’intrigue  , 
de  cupidité  v d’oflentation  & de 
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vanité  , il  mafque  toujours  ces 
motifs,  &c  qu’il  les  dérobe  toute  fa 
vie  aux  réflexions  de  fes  amis,  aux 
recherches  de  fes  ennemis , aux 
yeux  de  tous  ceux  avec  lefquels  il 
vit:  on  découvre  donc  le  yérita^ 
ble  principe  de  fes  aétions  : on 
juge  qu’il  defire  de  paraître  bien- 
faifant , & qu’il  n’a  point  de  plai- 
fir  à l’être  > que  ce  font  les  éloges 
ou  k célébrité  qu’il  aime , & nori 
pas  les  hommes  \ qu’il  ferait  mal- 
laifant , fi  en  faifant  du  mal , il 
acquéroit  de  l’argent , du  crédit 
ou  de  la  célébrité  : il  fe  préfente 
alors  à l’efprit  comme  un  homme 
■qui  n’a  ni  élévation , ni  grandeur 
dame , ni  force  dans  le  cara&ere  $ 
que  le  plus  petit  obftacle  peut  em- 
pêcher de  faire  le  bien  j que  le  * 
plus  foible  éloge  peut  engager  a 
faire  le  mal  ; qui  prétend  au  titre 
de  grand  homme  , à l’amour , à 
la  vénération  , à l’admiration 
du  public , & qui  n’efl  qu’un  pan- 


I 


Digitized  by  Google 


Se  cl.  II.  Ckap.  IL  301 
vre  petit  homme , enclave  du  plus 
vil  intérêt , la  dupe  ou  le  jouet , 
d’un  adulateur,  d’un  complaifant, 
d’un  valet  y ii  eft  odieux,  ridicule 
& méprifable,  & chacun  craint  de 
lui  reftembler,  & de  faire  le  bien 
par  les  motifs  qui  le  font  agir.: 
ainfi  l’examen  que  l’homme  fait 
du  principe  de  fes  a&ions , & de 
celles  des  autres  hommes , eft  une 
efpèce  de  cenfure  naturelle  que 
chacun  exerce  fur  tous  les  hom- 
mes , & fur  lui-même  j qui  fait  naî- 
tre dans  toutes  les  âmes  l’a verfion 
& le  dégoût  pour  la  vanité,  pour 
l’oftentation,  pour  l’intrigue,  ÔC 
pour  tout  ce  qui  peut  altérer  la 
bienfaisance  naturelle. 

La  nature  ne  veut  donc  pas 
feulement  que  l’homme  fafte  le 
bien  j elle  veut  encore  qu’il  le 
fafte  par  un  fentiment  de  bien- 
faifance  pur  & généreux , afin 
«qu’il  foie  plus  conftamment  & 
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plus  invariablement  bienfàifanr. 
r Ce  font  ces  principes  qui  ont 
toujours  dirigé  le  public  dans  la 
diftribution  de  fon  eftime  & de 
fon  amour  : il  n’importe  pas  feu- 
lement au  public  que  les  hommes 
falfent  du  bien  j il  importe  à fon 
bonheur,  qu’ils  le  faflènt  par  un 
principe  de  bienfaifance  & de 
vertu  : il  refufe  fon  eftime  aux 
a étions  héroïques  memes , lorfque 
l’homme  qui  les  fait , a donné  lieu 
de  foupçonner  quelles  peuvent 
n’avoir  pas  la  vertu  pour  princi- 
pe : ainli,  lorfque  Thémiftocles 
réfugié  chez  Xerxès,  aima  mieux 
fe  donner  la  mort,  que  de  com- 
mander l’armée  de  ce  Monarque 
contre  les  Athéniens,  qui  lavoient 
banni , fa  mort  ne  fhonora  pointj 
on  foupçonna  qu’il  avoir  redouté 
les talcns  deCimon,  qui  comman- 
doit  alors  les  forces  d’Athènes,  Sc 
cpiil  avoit  craint  de  ternit  par 
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quelque  défaire , la  gloire  qu’il 
s’étoit  acquife.  (t) 

• Les  talens  d’Alcibiade , fes  ex- 
ploits.militaires,  les  fervices  qu’il 
avoir  rendus  à fa  patrie , ne  lui 
obtinrent  point  cette  eftime  donc 
jouirent  Ariftide  & Phocion. 

N’efpérezdonc  pas  d’obtenir 
Feftime  du  public  , fi  vous  n’ête? 
bienfaifant,  qui  que  vous  foyez , 
èc  quelque  talens  que  vous  ayez  : 
vous  pourrez  exciter  l’admira- 
tion v vous  ne  ferez  jamais  re- 
commandables , fufiiez-vous  ac- 
cablé de  diftindions , Sc  comblé 
de  richelfes  j vous  ne  ferez  aux 
yeux  du  public  qu’un  mercenaire 
récompenfé , & jamais  un  hom- 
me illuftre.  Jamais  votrenpm  n’ex- 
citera cette  eftime  accompagnée 
de  refped  & d’amour  qu’excite  le 
nom  des  hommes  bienfaifans. 

On  délibérait  à Sparte  fur  le 


(i),  Piutar«j.  Vi«  de  Thémiftocie* 
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parti  qujl  falloir  prendre  dans 
descirconftances  difficiles  & dan* 
gereufes  : un  Spartiate  fans  pro- 
bité , propofa  un  parti  fage  , & le 
feul  qui  pût  fauver  Lacédémone  î 
pn  approuva  fon  avis,  mais  on  le 
fit  propofer  dans  l’aifemblée  par 
un  citoyen  vertueux  , parcequc 
Sparte  ne  vouloir  pas  devoir  fon 
falut  à un  homme  fans  vertu.  ( t ) 

C’eft  ainû  que  le  public  juge  les 
talens,  même  dans  les  nations 
moins  vertueufes  que  les  Lacé»* 
démoniens:  dans  ces  nations  mê- 
me où  la  corruption  régne , le  pu- 
blic toujours  incorruptible,  éprou- 
ve toujours  un  dépit  fecret , iorf- 
qu’il  penfe  qu’il  doit  fes  fuccès  & 
fon  bonheur  à un  homme  fans 
bienfaifance  & fans  vertu  , dont 
il  admire  les  talens , dont  il  mé- 
- prife  le  coeur , & qu’il  craint. 

Les  grands  talens  font  une  ef- 


(i)  Pliwarq.  Vie  de  Lycorguc. 
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pèce  de  puiflance , & la  puiflance 
îansla  bienfaifance  eût  un  fléau  ; 
ou  peut  le  devenir , elle  cft  par 
èonféquent  toujours  odieufe. 

N’efpérez  pas  que  la  poftérité 
foit  plus  indulgente  : qui  que  vous 
foyes,  la  renommée  lui  fera  pafler 
vos  avions  & yos  ouvrages  » les 
louanges  données  à vos  a&ions  ££ 
à vos  ouvrages,  & le  mépris  ou  l’in- 
dignation  pour  votre  perforine , fi 
vous  avez  mérité  l’un  ou  l’autre. 
Le  tribunal  de  l’hiftoire  exifte 
chez  tous  les  peuples  > mille  mo- 
numens  , mille  écrits  perpétue-^ 
ront  vos  injuftices , fi  vous  en  avez 
commis  -,  vos  vices , fi  vous  en  avez 
eu  : le  fouvenir  de  vos  vices  & de 
vos  injuftices  s’unira  irréparable- 
ment à votre  idée  j en  fe  rappel- 
lant  votre  caraéfcere , chacun  dira 
comme  les  Lacédémoniens , pour- 
quoi cet  homme  a-t-il  fait  telle  ac- 
tion honorable  & vertueufe  î c’eft 
ainfi  que  le  temps  nous  a tranfmis 
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l’avarice  de  Seneque,  & les  cho- 
fes  admirables  qu’il  a dites  fur  le 
mépris  des  richefl'es  j en  admirant 
fes  écrits*  tous  les  le&eurs  ne  di- 
fent-ilspas:  pourquoi  cet  homme 
a-t-il  fi  bien  écrit  fur  le  défïnté- 
reflement  & fur  la  bienfaifance? 
la  beauté  de  fes  idées , le  charme 
de  fon  ftyle  n’excite  aucun  intérêt 
pour  fa  perfonner 

La  gloire  des  fuccès , la  fupé- 
.riorité  des  talents  ont-elles  pu  dé- 
rober les  hommes  fameux  à l’a- 
verfion  & au  mépris,  à la  haine  & 
-à  l’ indignation  que  méritoient  les 
."vices  de  leur  cœur,  la  baffefle  de 
ieur  ame  l nous  fentons-nous  af- 
fcétés  des  mêmes  fentimens,  lorf* 
<jue  nous  lifons  l hiftoire  de  Ti- 
moléon  & de  Sylla  ,,  d’Epami- 
nondas  & de  Marius , d’Alexan- 
-dre  le  Grand  & de  Cambyfe , de 
Scipion  & d’Annibal,  de  Charle- 
magne & de  Bajazet , de  Louis 
XI  & de  Louis  XII. 
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Le  régne  d’Augufte  ne  nous 
intéreffe-t-il  pas,  principalement 
par  les  traits  de  clémence  & de 
bonté  que  i’hiftoire  nous  en  ra- 
conte , par  la  paix  qu'il  fit  régner 
fur  la  terre , & par  la  comparaifon 
fecrette  que  nous  faifons  de  (on 
gouvernement  avec  létat*  de  Ro- 
me, fous  le  triumvirat  & fous  les 
Empereurs  qui  lui  fuccéderent. 

Ne  difons  donc  pas  aux  hom- 
mes célébrés  & fameux  , que  le 
temps  fera  difparoître  leurs  vices } 
apprenons-ieur  au  contraire , qu’il 
les  révélera  tous  , qu’aucune 
adreflé  ne  peut  en  dérober^  la 
connoiflance  au  public,  ni  les 
fouftraire  à fa  cenfure  : que  le  pu- 
blic juge  encore  aujourd’hui  les 
morts,  comme  il  les  jugeoit  ches 
les  Egyptiens-",  que  fi  le  public  ne 
les  prive  plus  aujourd’hui  de  la 
fépulture,  comme  faifoient  autre- 
fois les  juges  de  l’Egypte m,  comme 
eux  il  imprime  à leur  mémoire 
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une  fletrifiure  éternelle,  & que 
tandis  que  l’adulation  & la  baf- 
fefle  chargent  leurs  tombeaux  de 
titres  faftueux  & magnifiques , le 
public  attache  à leurs  noms  des 
épithètes  aviliffantes , des  fur- 
noms  déshonorons , & odieux. 
Apprenons  ces  vérités  à tous  les 
hommes  qui  afpirent  à la  celé* 
brité , à une  réputation  durable  » 
quelles  rendent  la  bienfaisance  in- 
léparable  des  talents,  & quelles 
fanent  trembler  le  méchant  au 
milieu  même  de  fes  fuccès. 


• _ » • «a/  * t 

Article  VII. 

Du  dejîr  de  Veflime  & de  la 
crainte  du  mépris. 

L’estime  renferme  une  idée 
avantageufe  de  la  perfonne  qui 
en  eft  l’objet,  de  l’empreflement 
pour  lui  plaire,  des  témoignages 
extérieurs  de  cesfcntiments,  pro- 
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pardonnes  aux  qualités , aux  ta- 
lents de  la  perfonne  qu’on  eftime  > 
à leur  utilité  pour  la  fociété. 

Rien  n’eft  donc  plus  intéref- 
lant  pour  l’homme  , que  de  mé- 
riter l’eftime  des  autres.  Les  avan- 
tages quelle  procure , & l’amour 
du  bonheur  en  allument  le  delir 

« vV  ' ’ * 

dans  tous  les  cœurs. 

. L’enfant  ambitionne  l’eftimc 
de  fes  fupérieurs , & de  fes  pa- 
reils i le  Sauvage  pour  l’obtenir 
dans  la  nation,  s’expofé  aux  plus 
grands  périls  * il  veut  même  mou- 
rir avec  celle  de  fes  ennemis  ; il 
endure  (ans  fe  plaindre , les  tour- 
ments les  plus  cruels*  il  expire  en 
chantant, 

: . Prefque  toutes  les  nations  an- 
ciennes âyoient  des  Pbëtes  defti- 
nés  à tranfmettre  à la  poftérité , les 
a&ions  héroïques  des  guerriers  j 
par-tout  les  peuples  ont  regardé 
l’amour, de  leftirae  comme  la  puif- 

talents,  cgm-j 
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me  un  principe  fécond  en  vertus 
morales  & civiles:  par-tout  fa- 
mour  de  l’eftime  a donné  une  ac- 
tion, une  force  , une  confiance  à 
leprcuve  des  périls,  invincible  aux 
pallions,  capable  de  balancer  l’em- 
pire des  beîoins  primitifs,  & fou- 
vent  fupérieureà  l’amour  de  là  vie. 

Nous  avons  vu  que  les  hommes 
n’accordent  de  l’eftime  , accom- 
pagnée d’attachement, de  relpeéb 
& de  zèle , qu’aux  talents ,-  à la 
puilfance,  à la  force  confacrées  par 
la  bienfaifance  au  bonheur  des  au- 
tres. Ainli  le  delir  dé  l’eftime , fait 
naître  les  talents  utiles  ; il  les  dé- 
veloppe } il  les  tourne  tous  vers  le 
bonheur  de  l’humanité.  !t;  1 ■'  - 
- : Un  homme  eftimé  "Voit  une 
multitude  d’hommes  y au -bonheur 
defquels  il  contribue  ; il  jouit  du 
bonheur  qu’il  procure  , puifque, 
par  fon  organisation  , il  relient  le 
bonheur  des  autres  : il  voit  ceux 
dont  ilmérice  l’eftime, ■ Veiller  4 fi- 
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fureté , concourir  à Ion  bonheur  : 
ii  voit  ces  fentiments  dans  ceux 
dont  il  a mérité  l’eftime  j il  les  y 
voit , dis-je , lors  même  qu’ils  ne 
lui  en  donnent  point  de  témoi- 
gnages extérieurs  : fon  ame  n’é- 
prouve jamais  cette  inertie , cette 
langueur  inféparable  de  la  fati é-1 
té,  &:  du  loilir  de  l’homme  puif- 
fant  & conlidérable , mais  inuti- 
le : le  bonheur  de  ceux  dont  il  a 
mérité  l’eftime,  l’intérelTe  j il  s’en 
occupe,  il  cherche  de  nouveaux 
moyens  de  le  procurer. 

Le  Grand , le  Magiftrat , le 
Citoyen  diftingué , qui  a obtenu 
l’eftime  du  public  , qui  déliré  de> 
la  conferver  &:  de  l’augmenter, 
croit  fes  devoirs  trop  importans,' 
fes  obligations  trop  étendues,' 
pour  chercher  Ion  bonheur  dans 
les  amuiements , dans  les  diftinc- 
tions , dans  l’éclat  que  procurent 
le  luxe  & les  richefles  : les  palais, 
les  équipages  fomptucux  ou  élé-? 
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gants , les  fêtes , les  fpe&acles  ne 
font  à fes  yeux  que  les  relfources 
de  l’ennui  & de  la  vanité  ; ainû 
l’amour  dé  l’eftime  eft  en  même 
temps,  & un  principe  de  vertu, 
& un  préfervatif  contre  la  cupi- 
dité , contre  les  pallions  & con- 
tre le  luxe  qui  rendent  les  hom- 
mes ennemis  du  bonheur  géné- 
ral & injuftes. 

Par  ce  que  nous  avons  dit  fur 
la  nature  de  l’eftime  ; les  avanta- 
ges quelle  procure  , confiftent , 
premièrement , à mettre  fous  les 
yeux  dé  l’homme  qui  l’obtient 
un  fpedacle  agréable , en  lui  of- 
frant des  hommes  heureux  j fe- 
condement , en  le  rendant  cher 
& précieux  aux  autres  hommes , 
& par  conféquent  en  méritant  une 
prote&ion  particulière  de  leur 
part  ,*  pour  les  talents  & pour  la 
bicnfaifance  : dans  l’inflrcùtion  de 
la  nature , le  delir  de  l’eftime  ne 
va  point  au-delà  de  ces  avanta- 
ges i 
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gcs  *,  & tous  les  hommes  utiles 
peuvent  fans  s’exclure,  & fans  fe 
nuire,  jouir  de  l’eftime  du  public, 
& des  avantages  quelle  procure. 

Comme  l’eftime  embrafle,  non- 
feulement  tout  ce  qui  eft  utile  à 
l’humanité  en  général,  mais  en- 
core ce  qui  eft  utile  aux  particu- 
liers’, elle  eft  la  prote&rice  de 
tous  les  hommes  utiles  & bienfai- 
fants  y elle  excite  la  haine  & l’indi- 
gnation contre  ceux  qui  veulent 
leur  nuire  ou  les  rabaifter  ; ainfi 
le  defir  de  l’eftime  développe  les 
talens  utiles  & porte  tous  les* 
hommes  de  talent  & de  mérite  à 
aider  ceux  qui  défirent  de  les 
imiter,  ou  même  de  les  égaler. 

Voilà  quels  font  les  effets  du 
defir  de  l’eftime  5 il  porte  l’hom- 
me à confacrcr  fes  talents  , fes 
lumières  & fes  forces  au  bon- 
heur général. 

L’homme  qui  ne  defire  point 
leftime  des  autres,  & qui  ne  fait 
Tome  I.  O 
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tien  pour  la  mériter  , n’excite 
point  leur  attention.  Perforine 
ne  voit  en  lui  les  quartés  oour  lef- 
queles  l’homme  s’dh  me foi-mê  ne, 
ni  aucune  des  inclinations  utiles 
au  bonheur  des  hommes  ; il  eft  nul 
par  rapport  aux  autres  hommes  ; 
ils  ne  lui  témoignent  ni  cftime  ni 
attachement  ; il  eft  au  milieu 
d’eux,  comme  s’il  n’étoit  pas;  on 
fc  détourne  à fon  approche , com- 
me à la  rencontre  d’une  borne , 
ou  d’un  obftacle  ; il  eft  vil , il  eft 

fiéprifable,  il  rentre  dans  la  clafle 
es  animaux , il  n’a  plus  de  dé- 
fenfcurs , de  protefteurs , d’amis  , 
ni  de  femblables  ; il  retombe  en 
quelque  forte  dans  le  néant  ; il  ne 
peut  réfléchir  fur  fon  état , fans 
en  être  effrayé  , fans  defîrer  de 
mériter  l’eftime  & rattachement 
des  autres  hommes , fans  s’effor- 
cer de  l’obtenir;  la  crainte  de  l’a- 
viliffement  & du  mépris , arrache 
donc  l’hotnme  à la  pareflfe  & a 
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i'mertie  > elle  l’empêche  de  Te  faire 
un  bonheur  particulier)  pour 
ainlî  dire , folitaire  ■,  elle  l’oblige  à 
s’occuper  du  bonheur  des  autres» 
Si  l’homme  eft  puiflânt , la 
crainte  du  mépris  l’empêche  d’a- 
bufer  de  fa  puilfance , & de  né* 
gliger  d’en  faire  ufage  pour  le 
bonheur  général»  Les  hommes) 
comme  nous  l’avons  dit  dans  l’ar* 
ticle  précédent , réflechiftènt  fur 
le  principe  de  leurs  a&ions,  & de 
celles  des  autres  hommes  ; ils  ne 
peuvent  voir  que  l’homme  puif- 
fant  abufe  de  fon pouvoir,  ou  né- 
glige de  l’employer  pour  le  bon- 
heur général  j fans  juger  qu’il  fait 
peu  de  cas  de  l’eftime  des  hommes, 
& qu’il  eft  infenftble  à leurs  mal- 
heurs •,  il  n’a  plus  à leurs  yeux  rien 
de  ce  que  les  hommes  eftiment, 
& de  ce  qu’ils  aiment  dans  eux- 
mêmes  &:  dans  les  autres  hom-t 
mes } il  eft  donc  avili  & dégradé 
dans  leur  efprit  > ils  le  jugent  in- 

Oa 


Digitized  by  Google 


3 r 6 De  la  Sociabilité. 
digne  du  refped  & des  égards  at- 
tachés à fa  place  ou  à fa  dignité  ÿ 
ils  jugent  qu’il  polféde  injufte- 
menc  fa  puiüance , ils  ne  lui  font 
fournis , ils  ne  le  refpe&ent  qu’ex- 
térieurement  & avec  répugnan- 
ce, parce  que  l’homme  fe  croit 
avili  & dégradé , lorfqu’il  obéit  à 
fhomme  qu’il  méprife  : l’homme 
puiflant  qui  s’eft'  avili  par  l’abus 
de  fa  puiffance , rencontre  par 
tout  le  dédain  , l’infulte  & l’ou- 
trage *>  il  fe  voit  environné  d’en- 
nemis * fa  puiffance  s’évanouit  \ il 
tombe  en  effet  dans  l’état  de  foi- 
bleffe,où  l’homme  défarmé  fe- 
roit  au  milieu  des  bêtes  feroces  ; 
dans  cet  état  où  l’hoipmç  fent  fi 
vivement  le  befoin  de  fe  concilier 
feftime  & l’attachement  de  fes 
femblables?  où  il  eft  porté  à les 
aimer. 

Si  au  lieu  de  fe  les  attacher  par 
la  bienfaifance , il  veut  les  conte- 
nir par  la  terreur  j tout  fç  ligue 
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contre  lui  j tout  confpire  à fa 
perte  : rien  n’eft  donc  plus  funefle 
au  bonheur  de  l’homme  puiffant  5 
que  l’âvilifTement  ou  le  mépris  ; 8c 
par  l’ordre  immuable  de  la  nature, 
l’homme  puiflant  tombe  dans  l’a- 
viliffement,  lorfqu’il  abufe  de  fon 
pouvoir,  oü  qu’il  néglige  de  l’em- 
ployer pour  le  bonheur  général. 

Les  Hifloires  de  toutes  les  na- 
tions attellent  ces  effets  de  l’avi- 
liffement  8c  du  mépris.  Il  n’en  elt 
point  qui  n’offre  des  Citoyens, 
des  Magiftrats,  des  Grands,  des 
Souverains  mêmes  que  l’aviliffe- 
ment  a dépouillés  de  leur  puif- 
fance  3 8C  fait  rentrer  dans  le 
néant  : malgré  le  refpeét  des  an- 
ciens A ffy riens  pour  leurs  Rois, 
ils  mépriferent  Sardanapale  j il 
tomba  dans  l’aviliffement,  parce 
qu’il  n’employoitfapüiirancc  qu’à 
fatisfaire  fa  fenfualité  ,fon  luxe  8c 
fa  paflion  pour  la  débauche  j il 
perdit  l’empire  8c  la  vie.  Ce  fut 
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le  mépris  qui  arma  les  peuples  & 
le^  conjurés  contre  Aftyages  > 
contre  Xerxès,  contre  Vitellius,. 
contre  Julien  , contre  Helioga- 
bale  , contre  Gallien,  &c.  Ce  fut 
le  mépris  & l’avilifTement  qui  pré- 
cipita de  leur  thrône  Çhilderic  ,. 
Venceflas , Sanche  de  Portugal,. 
Edouard  & Richard  fécond,  Hen- 
ri VI.  &c. 

Le  mépris  éteint  cous  les  fenti- 
ments  qui  rendent  le  magiftrat,  le 
grand  & l’homme  riche  , aimable. 
& cher  à fes  concitoyens , fa  fu- 
périorité  leur  devient  odieufe  * 
incommode,  & bientôt  infupp oc- 
table  il  ne  trouve  ni  confiance 
ni  docilité, il  ne  peut  remplir  les 
devoirs  de  fa  charge  ou  de  fa  place, 
il  en  eft  en  effet  dépouillé  par  le  mé- 
pris & par  l’aviMement  j & fl  mal- 
gré le  mépris  du  public  il  ofe  con- 
ferver  fa  place,  il  devient  l’objet 
de  l’horreur  & de  l'indignation* 
générale.. 
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Lfes  effets  de  l’aviliffement  font 
donc  effrayants  pour  tous  leshônv 
mes  piiiffants , & la  crainte  de  la- 
\nliflement  & du  mépris  les  oblige 
à confacrér  leur  puiffance  leur 
autorité  au  bonheur  général. 

Par  le  defîr  de  l'effraie  , la  na- 
ture éleve  rhomme  à la  puiffan- 
ce  y par  la  crainte  du  mépris, elle 
l’empêche  d’abufer  de  la  puiffan- 
ce  à laquelle  il  s’eft  élevé  : par 
l’aviliffement  & par  le  mépris  elle 
le  dépouille  de  fa  puiffance  , s’il 
perfévere  dans  l’abus  qu’il  en 
fait. 

Cette  même  crainte  fait  ren- 
trer dans  l’ordre  de  la  bienfaifan- 
ce  l’homme  vain  & glorieux  y 
l’homme  d’oftentation  & de  faftc 
qui  ne  fe  complaifent  que  dans 
des  diftin&ions  extérieures  & 
puériles  , qui  veulent  plutôt  eau* 
fer  de  l’étonnement  & obtenir  des 
éloges  & des  hommages  , que 
mériter  cet  attachement , ce  ref- 

O 4 


Digitized  by  Google 


3 20  De  z a Sociabilité. 
ped  intérieur  qu’infpirentla bien- 
faifance  & la  vertu. 

Les  hommes  font  portés  natu- 
rellement à aimer  & à eftimer.; 
tout  homme  qui  ambitionne  l’ef- 
time  des  autres , attire  leur  atten- 
tion : ils  la  donnent  eette  atten- 
tion à tout  ce  qui  leur  paroît  ex- 
traordinaire , utile  & fingulier. 

Mais  nous  avons  vu  quils  re- 
cherchent les  principes  & les  mo- 
tifs des  adions  des  hommes , & 
qu’ils  les  découvrent  j ils  recon- 
noifl’ent  donc  bientôt  que  le  glor 
rieux,  l’homme  vain  & faftueux , 
n’a  aucune  des  qualités  eftimables , 
qu’il  fe  foucie  peu  de  l’eftime , 
ou  qu’il  prétend  l’obtenir  par  des 
moyens  que  la  raifon  condamne , 
par  des  chofes  qui  ne  fuppofent 
aucune  des  qualités , qui  dans  l’or- 
dre de  la  nature  , doivent  faire 
naître  l’eftime.  La  prétention  de 
ces  hommes  à l’eftimc , & à la 
confidération,  eft  une  injute  faite 


Digitized  by  Google 


Se  cl.  II.  Cliop.  II.  3 2 f 
Su  public.  On  ne  fe  contente  donc 
pas  de  méprifer  le  glorieux,  l’hom- 
me  vain  de  faftueux , on  veut  qu’il 
fâche  qu’il  eft  en  effet  méprifé , 
on  veut  qu’il  Toit  ridicule  &:  mé- 
prifable  à Tes  propres  yeux  , & par 
ies  chofes  par  lefquellcs  il  efpéroic 
obtenir  du  refped  & de  la  confidé- 
ration,  on  fe  venge  par  ce  moyen  y 
de  l’injure  qu’il  a faite , de  la 
fatigue  qu’il  a caufée  inutilement  * 
èc  de  l’iliufton  qu’il  a voulu  faire. 

Par  le  mépris , l’homme  eft  en 
quelque  forte  anéanti  dans  l’ef- 
prit  des  autres  ; par  la  dérilion  Sc 
par  le  dédain. on  l’anéantit  en 
quelque  forte  àfes  propres  yeux* 
on  veut  le  forcer  àfe  méprifer  lui- 
même  , on  lui  fait  fentir  qu’il  ne 
peut  rien  contre  les  autres , & qu’ils 
peuvent  tout  contre  lui  , qu’ils 
ne  prenent  aucun  intérêt  à fa 
confervation  & à fon  bonheur.  ( i ); 


( t)  YoiJi  pourquoi le  railleur  &iepedîfHèur 
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Il  n’eft  point  pour  l’homme' 
vain,  de  fpe&aclc  plus  affligeante 
pour  s’en  garantir,  il  eft  forcé  d’i- 
miter les  hommes  eftimables , 8c 
de  fe  concilier  le  public  par  des, 
a&es  de  bienfaifance , par  des  pro* 
cédés  honnête  , auxquels  il  ne 
fe  feroit  jamais  porté  lans  la  crains 
te  du  mépris.  Le  defîr  de  l’eftimc 
& la  crainte  du  mépris*,, font  donc 
dans  ces  hommes  lefupplémenr 
de  la  bienfaifance  naturelle  , & 
deux  motifs  puifflmts  qui  agiflent 
fans  ceffe  fur  l’homme  pour  le. 
rendre  utile  à la  fociété. 

qui  attaquent  les  hommes  de  cette  efpece- 
jfont  rire  &plaifent,çe  font  des  efpeces  de, 
correébeurs  > ou  d’exécuteurs  de  l'animadver- 
fion  publique.  Nous  applaudiflons  alors  air- 
perfifflage  & à la  raillerie  que  nous  méprifons 
& quknous  indigne  lorfqu’elle  a pour  objec 
l’homme  honnête  & eftimable  , parce  qu’alors 
nous  voyons  dans  le  railleur  & dans  le  per-- 
fiffleur  un  homme  qui  n’a  pas  aiïez  d'efprit 
pour  difeerner  ce  qui  eft  ridicule  de  cequi  ne 
l!eft  pas  & qui  n’eftitne  pas  plus  l'homme  hon- 
nête, limple,  modèfte  & vrai,  que  le  glorieux  >- 
qpe.  le  iingulier. , que  l'homme  vain  & faux.. 


Se  cl.  II.  Chap.  TI. 

• La  crainte  du  mépris  n’eft  pas 
{eulemènt  un  motif  qui^porte 
l’homme  à fe  rendre  utile  aux 
autres  i elle  eft  un  principe  répri- 
mant pour  le  vicieux  , & pour  le 
méchant.  Le  mépris  comme  nous 
l’avons  vu  , anéantit  l’homme 
•vain  & inutile , aux  yeux  de  la 
fociété  il  le  place  dans  la  clafle 
de  ces  reptiles  dont  on  ignore 
l’exiftence.  Mais  ce  mépris  mani- 
fefté  à l’homme  qui  veut  nuire 
le  tire  de  l’oubli  , l’expofe  à l’in- 
dignation publique.  La  flétrilfure 
attachée  à fa  perfonne , l’anéan- 
tit pour  ainli  dire  à chaque  inf- 
tant , & lui  “fait  fentir  fon  anéan- 
tiirement  y on  ne  lui  laide  d’exif- 
tence  que  pour  fentir  fon  néant  y 
pour  le  faire  connoître  à tous  les^ 
hommes  >r&  pour  leur  apprendre 
qu’on  n’a  connu  l’exiftence  de 
l’homme  flétri  >.  que  par  l’effort, 
qu’il  a fait  pour  nuire  aux  autres*. 
Chaque  inftant  lui  fait  fentir-  qu’iL 

( Q & 


Digitized  by  Google 


524  De  za  Sociabilité. 
n’exifte  que  par  la  clémence  de 
la  fociété  , ou  plutôt  qu’elle  ne 
le  conferve  que  pour  fervir  d’er 
xemple  & d’épouvantail  au  vice 
& à la  méchanceté. 

La  corruption  ne  peut  jamais 
aller  jufqu’à  rendre  le  vicieux  in- 
différent fur  cet  état  : les  fuppli- 
ces  & les  tortures  font  plus  ef- 
frayantes pour  l’imagination,  mais 
elles  font  en  effet  moins  terribles. 

Une  des  loix  de  Charondas 
ordonnoit  que  tous  ceux  qui  fe- 
roient  convaincus  de  calomnie , 
feroient  conduits  par  les  rues  , 
portant  fur  la  tête  une  couronne 
de  romarin  , comme  pour  faire 
voir  à tout  le  monde  qu’ils  étoienr 
au  premier  rang  de  la  méchance- 
té. Plufieurs  de  ceux  qui  furent 
condamnés!  cette  fâcheufe  efpe- 
ce  de  triomphe. , fe  donnèrent  la 
mort  pour  prévenir  l’ignominie.(i.): 


(i.)  Diod.7..i4*. 
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Ce  fageLégillateur  connoiflant 
le  pouvoir  delà  crainte  du  mépris 
fur  le1  coeur  humain l’avoir  fubfti- 
tuée  autant  qu’il  avoit  pu  , aux 
fupplices  : ainli  au  lieu  que  les 
autres  Légiflateurs  avoiencdécer*  ' 
né  la  peine  de  mort , contre  ceux 
qui  quittoientleur.  rang  à l’armée 
gu  qui  refiifoient  de  prendre  les 
armes  pour  le  fervice  de  la  patrie 
Charondas  les  condamnoit  à être 
expofés  trois  jours  de  fuite  dans 
fe.  place  publique  en  habit  de 
femmes.  # 

Ce  fut  en  développant  cette 
crainte  dans  l’ame  des  Athéniens* 
ou  plutôt  en  la  ranimant  qu’Epi- 
ménide  rendit  Athènes  foumife  à 
tout  ce  qutétoit  jufte;  ce  fut  pour 
que  jamais  ce  fentiment  ne  s’affoi- 
blîc , qu’il  érigea  dans  Athènes  un 
temple  à l’ignominie  & à l’impu- 
dence: (l) 


C1)  U parole  <juç  Cicéron  s’eft.  trompé  ûit 
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C’étoient  deux  divinités  pro~ 
ce&rices  que  le  foible  invoquoic 
contre  roppreflfeur  : deux  divini- 
tés vengerefles  qui  annoncoienr 
au  puiûànt  qui  abufoit  de  fa  for- 
ce , au  riche  injufte  qui  étouffoic 


l'éfprit  de  cet  ctablillement.  » Ce  qui  n’eft  pas 
so  fupportable»  dit-il  , c’eft  qu’Athènes  ait  6lé — 
» vé  un  temple  à l'ignominie  & à l'impuden- 
s»  ce  ; car  s'il  eft-  à propos  de  confacrer  les  ver- 
» tus  > il  eft  indigne  que  l'on  falle  le  même 
axhonneur  aux  vices,  (de legib.  I.  z.c.  8.) 

Pour  juger  s’il  a raifon,  remontons  à l'ori- 
gine de  cet  établilîement.  Cylon  ayant  voulu 
s'emparer  de  la  citadelle  d'Athènes , & Ton 
' entreprise  n’ayant  pas  réulïi , il  prit  la  fuite  * 
& fes  compagnons  fe  réfugièrent  dans  le  tem- 
ple de  Minerve  qui  étoit  un  aille  fncré  : l'Ar- 
chonte Megaclés  leur  perfuada  de  venir  fe  pté— 
fénter  en  jugement  ; ôc  comme  ils.  ne  pou- 
voient  fe  réfoudre  à quitter  leur  aille  , il  leur 
confeilla  d'attacher  un  fil  à la  ftatue  de  la- 
Décile  , leur  faifant  entendre  , que  pendanr 
qu’ils  tiendroient  ce  fil  > ils  ne  fevoient  pas 
moins  en  fureté.que  dans  le  temple  de  Miner- 
ve ; mais  le  fil  s’étant  rompu  quand  ils  furent- 
devant  le  temple  des  Furies , Megaclés  & fes- 
collègues  les  mafl'acrerenr.  Cette  aétion  infâ- 
me fouleva  beaucoup  de  monde , les  pattifans 
de  Cylon  reprirent  le  deil'usj  la-difcorde  croit 
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$ans  fon  cœur  la  crainte  du  mé- 
pris , que  la  honte  &;  l’infamie  fe- 
toient  leür  partage. 

Les  hommes  puilfants  & riches: 
font  ordinairement  environnés  de 
flatteurs  & d’hommes  intéreflés  ^ 


dans  Athènes  & tous  les  efprits  étoient  trou- 
blés par  des  craintes  fuperftiticufès.  Pour  réta- 
blir le  calme , on  appella  Epimenide  : ce  fut 
dans  cette  circonftance  qu’il  dédia  une  cha- 
pelle à l’ignominie.  Neft-il  pas  clair  que  l’ac- 
tion de  Megaclès  engagea  Epimenide  à faire 
cette  dédicacé  pour  infpirer  de  l’horreur  pour 
les  aftions  inhumaines,  pour  la  perfidie,  pour, 
làtrahifon?  , 

Epimenide-,  en  arrivant  à Athènes  , fe  lia 
d’une  amitié  très-étroite  avec  Solon , & dif- 
pofa  les  efprits  à recevoir  fes  loix  ; il  avoic 
la  réputation  d'un  homme  faint  & aimé  des- 
Dieux,  ; auroit-il  voulu  rendre  l’impudence  de 
lUgnominie  refpc&able  ? Enfin  il  eft  confiant. 
qu’Epimenide  calma  la  ville  , de,  comme  dit 
Plutarque  , qu’il  la  fanéïifia  de  la  rendit  fou- 
mife  à tout  ce  qui  étoit  jqfte  de  paiiible.  Epi- 
menidfc  çût-il  produit  de  femblablcs.efFéts.  em 
infpirant  du  refpeék  pour  l’impudence  & pour- 
l'ignominie  ) n’étoit-ce  pas  parce  que  l’on  n’â- 
voit  pas  craint  l’ignominie  dans  Athènes  qu’on > 
y avoir  violé  la. foi  donnée  ? Vojre^  Plutar.  Yic- 
dc  Solon». 
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trop  corrompus  pour  défapprou-* 
ver  leurs  aétiôn$  , trop  foi  - 
Mes  & trop  craintifs  pour  leur  en' 
mfpirer  de  la  honte.  Le  temple 
de  l’impudence  & de  l’infamie* 
leur  diioit  tout  ce  que  les  com-- 
plaifants  notaient  pas  même  leur 
infinuer  j il  leur  apprenoic  qu’u- 
ne divinité  plus  puiflante  qu’eux: 
exciteroit  dans  cous  les  cœurs  le* 
mépris  & l’indignation  pour  eux,, 
& donneroit  à tous  les  hommes- 
le  courage  de  manifefter  ces  fen- 
timents  & de  les  couvrir  d’oppro- 
bre & d’infamie. 

Les  anciens  honoroient  du  nom 
de  valeur  , non  l’exemption  de 
crainte,  mais  au  contraire  la  crain- 
te de  tout  reproche  , & la  peur; 
de  l’infamie  \ ils  penfoient  que- 
ceux  qui  étoient  les  plus  timides 
pour  les  loix  étoienr  les  plus  vail- 
lants & les  plus  intrépides  contre* 
les  ennemis,  & que  ceux  qui  erai- 
gnoientle  plus  la  mauvaife  repu- 


Se  cl.  II.  Ch'ap.  II.  3 2 9 
cation  craignoient  le  moins  îa 
douleur , les  peines  & les  blefîu-* 
res.  (i) 

On  regardoit  cette  crainte  com- 
me un  fentiment  inrpiré  par  une 
divinité  bienfaifante  , comme  un 
guide  qui  devait  toujours  accom- 
pagner les  hommes  8c  préfider  à 
leurs  entreprifes,  comme  un  maî- 
tre qui  faifoit  rentrer  dans  le  de- 
voir  ceux  qui  s’en  écartoient.  C’é- 
toit  pour  obtenir  ce  fentiment 
• pour  leurs  armées  que  Thefée  , 
qu’Àlexandre  offroient  des  facrr- 
fices  à la  peur,  (i) 

La  politique  a donc  dans  le 
défit  de  l’eftkne  &r  dans  la  crainte 
du  mépris , deux  moyens  puifiants 
pour  rendre  les  hommes  utiles  à 
la  fociété  , pour  arrêter  les  vices 
dangereux  ï elle  peut  avec  ces 
deux  redorts  , créer  les  talents  8c 


(i)  Plutar.  vip  d’Agif. 

(*.)  Vie  de  Thefée  & d'Alexandre.. 
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lês  vertus  , corriger  ou  contenir 
*îes  vicieux.  Elle  a dans  l’eftime 
une  fource  inépuifable  de  récom- 
penfes  qui  n’appauvriront  jamais 
létat  ; dans  le  mépris , dans  l’ig- 
nominie , des  punitions  plus  terri- 
bles que  les  fupplices  mais  qui 
conservent  les  citoyens  & qui  les 
portent  à faire  de  grands  efforts 
pour  effacer  leur  honte.  La  poli- 
tique qui  emploie  ces  deux  ref- 
forts  au  lieu  de  l’argent  & des 
fupplices,  eft  donc  une  politique 
conforme  à la  nature , & la  poli- 
tique qui  ne  porte  à des  adions 
•utiles  cjue  pat  l’argent  ou  par  la 
volupté  , qui  n’arrète  le  méchant 
que  par  les  fupplices , eft  une 
politique  contraire  à la  nature  y 
&par  conféquent  fauffe  & dange- 
reufe  \ le  dcfordre  eft  à fon  com- 
ble dans  un  état  où  l’homme  riche 
&:  puillant,  où  l’homme  conftitué 
en  dignité , où  le  Magiftrat  ofe 
braver lç  blâme  & l indignationdit 
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public , ou  celui  qui  Ta  encourue 
Jouit  des  honneurs  & des  privilè- 
ges qui  font  la  récompenfe  des 
îervices  rendus  à la  patrie. 


* 

Article  VIIL 
De  la  crainte  de  la  haine. 


Un  homme  qui  fait  du  mal , exci- 
te la  haine  de  celui  qui  le  foudre 
& de  ceux  qui  en  font  les  témoins* 
s’il  a l’habitude  de  nuire,.,  on  juge 
qu’il  cft  méchant , quil  a du  plai- 
hr  à faire  foufFrir  les,  autres  , ou 
qu’il  ne  craint  point  de  fe  procu- 
rer des  plailirsaux  dépens  de  leur 
bonheur. 

Gette  idée  eft  accompagnée 
d’un  fentiment  de  haine  pour  le 
méchant  * lors  même  qu’il  ne  fait 
point  de  mal,  fapréfence  inquiè- 
te tous  ceux  qui  le  connoifl'ent , 
& pat  conféquent  il  en  eû  hai: 
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s’il  eft  puiffant , il  fait  trembler  ; 
& met  en  fuite  l’homme  vertueux , 
le  foible , & le  malheureux  y com- 
me le  faucon  qui  plane  fur  les 
campagnes , épouvante  & difper- 
fé  les  oifeaux  : Jamais  il  ne  jouit 
du  plaifir  de  contempler  fur  les 
vifages  , la  fatisfa&ion  qu’infpire 
la  préfence  d’un  homme  bienfai- 
fant , jamais  il  ne  voit  dans  ceux 
qui  T environnent  > cette  gaieté 
franche  & libre  qui  apprend  à 
l’homme  puiffant  j combien  on 
l’aime  , combien  on  le  révéré  t 
combien  il  eft  en  fureté  , bien 
mieux  que  le  maintien  humble  & 
timide. 

Le  méchant  lit  fur  tous  les  vifa- 
ges , l’inquiétude  & la  défiance, 
ce  fpe&acle , eft  certainement  un 
malheur  \ l’homme  capable  de  le 
voir  fans  fouffrir  eft  un  monftré 
que  la  nature  n’a  point  encore 
produit  , & qui  ne  peut  exifter 
que  dans  les  Romans.  Mais,  ee 


Digitized  by  Googl 


■ S tel.  II.  Chap.  IL  3 3 3 

fpe&acle  n’eft  pas  le  plus  grand 
malheur  pour  le  méchant  : l’in- 
quiétude & la  trifteiTe  qui  .acca- 
blent tout  ce  qui  l’approche  , lui 
annoncent  qu’il  eft  environné 
d’ennemis  dont  il  ignore  les  def- 
feins  & les  vues , qui  par  confé- 
quent  font  redoutables  , parce 
qu’il  n’eft  point  d’homme  qui 
n’ait  aftez  de  force  pour  nuire 
lorfqu’il  le  veut  : perfonne  n’eft 
terrible  fans  inquiétude , & ce- 
lui qui  fe  fait  craindre  , craint 
auffi.  (i) 

Ces  vérités  font  fondées  fur  la 
nature  de  l’homme  , elles  font 
immuables  comme  fon  effence  : 
les  circonftances , l’adreffe  peu- 
vent contenir  la  haine , & fulpen- 
dre  fes  effets  pendant  quelque 
temps  , mais  jamais  elles  rie  la 
detruifent.  La  haine  & l’avcrfion 
que  le  méchant  contient  tant  qu’il 


(i)Sco£9  ej?.  ion 
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eft  redoutable  , éclate  & agît  * 
auflitot  que  fon  pouvoir  s’affai- 
blit , tout  fe  déchaîne  contre  le 
méchant  fans  force  * & il  n’eft 
point  de  méchant  que  l’inconf- 
tance  des  chofes  humaines  3 ou 
la  vieillefîé  ne  dépouillent  de  tout 
ce  qui  le  rendoit  teriible.  La  fa- 
ble du  lion  accablé  de  viçillefîe  , 
& mourant  fous  les  coups  de  l’âne* 
eft  l’emblème  fidèle , du  fort  qui 
attend  tout  homme  qui  s’eft  ren- 
<lu  l’objet  de  l’averfion  & de  la 
baine  , ou  par  infcnfibilité  pour 
le  refte  des  hommes  ou  par  fa 
méchanceté  : car  les  Egoiftesfans 
nuire  pofidvement  font  hais , & 
c’eft  à eux  que  convient  ce  que 
dit  Seneque  de  certaines  person- 
nes qui  ont  eu  de  la  haine , & qui 
navoient  point  d’ennemis.  ( i) 

Le  malheur  de  l’Egoïfte , du 
Mifantrope*  du  Méchant,  n’in- 


(ï)  Sencc,  Ep.  ioj. 
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térefle  personne,  parce  qu’on  fup- 
pofe  leur  infenhbilité  leur  ai- 
greur , leur  méchanceté  toujours 
fubfiftantes  \ on  les  voit  comme 
des  ennemis  de  l’humanité  que  le 
temps  enchaîne  , & qu’il  ne  cor- 
rige pas  ; qui  tâchent  d’exciter 
«ne  compaflîon  qu’ils  n’ont  ja- 
mais fentie  ; qui  regardent  comme 
un  fot  celui  qui  s’attendrit  fur  leur 
fort  , & comme  une  dupe  celui 
que  le  fpe&acle  de  leurs  maux, 
& leurs  difcours  engagent  à les 
fecourir;  l’averfîon  & la  haine  ac- 
compagnent toujours  leur  pré- 
fence  6c  leur  idée  -,  ils  n’ont  point 
de  part  à cette  fenlibilité  tendre 
& compatifl'ante,  que  la  nature 
infpire  pour  le  malheureux  : les 
autres  hommes  ne  les  voient 
point  comme  leurs  femblables;  ils 
n’ont  pour  foutien,  pour  appui, 
pour  confolateurs  que  des  mercé- 
naires  avides,  qui  les  tyrannifent, 
6c  qui  vengent  la  nature  6c  l’hur 
manité. 
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L’homme  qui  réfléchit,  ap- 
prend donc  qu’en  faifant  naître 
l’averflon  & la  haine , l’égoïfte , le 
mifantrope , le  méchant  fe  re- 
tranchent toute  confolation  dans 
les  malheurs  inféparables  de  la 
vie  humaine  j que  par  l’inftitution 
même  de  la  nature  , la  méchan- 
ceté, la  dureté  produifent  laver- 
lion  & la  haine  , que  l’homme 
qui  en  eft  devenu  l’objet,  eft  nécef- 
fairement  malheureux. 

Comme  l’homme  n’eft  point 
méchant  naturellement , .&  par 
goût  pour  le  mal  j mais  par  quel- 
ques caufes  qui  le  font  fortir  de 
fon  état  naturel , & qui  le  portent 
à chercher  fon  bonheur  perfonnel 
dans  le  malheur  des  autres  ; l’ex- 
périence  du  malheur  attache  aux 
a&ions  qui  font  naître  la  haine , 
eft  propre  à contrebalancer , ou 
même  à vaincre  l’attrait  qui  fe- 
duit  l’homme , & qui  le  porte  à 
faire  du  mal  j elle  peut  le  faire 

rentrer 
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rentrer  dans  l’ordre  , réprimer  la 
méchanceté,  corriger  la  dureté, 
donner  de  l’adivité  à legoïfte,  & 
lui  faire  faire  pâr  intérêt  des  ades 
de  bienfaifance  qu’il  n’auroit 
point  faics  par  fentiment. 

L’homme  dur  &:  méchant  à 
qui  la  crainte  de  la  haine  n’em- 
pêche pas  de  faire  le  mal , foulève 
infenfiblement  tous  les  hommes 
qui  lui  font  fournis,  & tous  fes  con- 
citoyens. Lesplaintes*  les  murmu- 
res, les  complots  lui  annoncent 
qu’il  eft  environné  d’ennemis  : il  • 
devient  foupçonneux,  & bientôt 
redoutable  à tous:  fes confidens, 
fes  favoris  ; ceux  même  qu’il  ap- 
pelle ies  amis  font  dans  un  dan- 
ger & dans  une  crainte  conti- 
nuelle j il  n’eft  point  d’inftant  où 
la  haine  publique  & particulière 
n’agiffe  pour  détruire  une  puif- 
fance  funefte  à tous  : or , il  n’y  à 
point  d’homme  qui  puiflê  réfifter 
long-temps  à cet  effort  continuel' 
Tome  /.  P, 
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dç  la  haine  générale.  Ainfi  , paç. 
l’ordre  immuable  de  la  nature, 
lorfque  la  crainte  de  la  hainç 
n’arrête  pas  le  méchant , la  hainçr 
le  détruit  ; comment  donc  a-»t-on 
penfé  que  la  nature  fait  naître, 
ihomme  féroce  & méchant? 


Article  IX. 

De  là.  Çortfcience* 

Tous  les  peuples  ont  penfé 
qu’il  y avoit  au-dedians  de  lhom- 
xne  une  loi  qui.  lui  prefcrivoit  ce 
qu’il  devoit  taire  j & un  juge  qui 
lapprouveit , ou  qui. le  eoudarm 
noie , félon  qu’il  la  fuivoit  ou  qu’il 
la  viofoit. 

» La  loi  naturelle,  dit  Cicéron* 

» eft  éternelle  & univerfelle  > elle 
» appelle  également  à leur  de- 
53  voir,&  l’homme  jufte  & bienfait 
w tant  qui  lui  obéit,  & le  méchant 
» qui  la  mépnfe  : on  ne  peut  ni  4 
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s»  lui  oppofer  une  autre  loi  ni  re- 
» trancher  aucun  de  fes  précep- 
» tes , ni  l’abréger  ; aucune  puifc 
» fance  ne  peut  en  difpenfcr  relie 
» n’a  befoin  ni  de  Commenta- 
» teurs,  rii  d’interprètes:  elle  eÆ 
» la  même  à Rome  & à Athènes 
» par  toute  la  terre  & dans  tout? 
» les  temps  y c’eft  le  martre  dè 
» touts  les  hommes , leur  juge  & 
» leur  fouvërain  : l’homme  ne 
» peut,  ni  mépriféir  la  nature  , ni 
» être  indocile  à fa  voix  , fans  fe 
» rendre  malheureux,  (r) 

Près  de  neuf  fiécles  avant  Ci- 
céron , cette  doftrine  étoit  chci 
les  Grecs  un  dogme  religieux  qui 
leur  femble  commun  avec  toutes 
les  nations.  Heliode  dit  que  les 
Dieux  avoient  envoyé  fur  la  terre 
Nemefis  & la  Pudeur  , pour  re- 
préfenter  à1  l’homme  la  diffor^ 
fnité  du  crime  qu?il  veut  com- 


» - , v ' i ï 

(i)  Cic.  Fragm,  edit  de  tiruter. 
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mettre,  &:  pour  l’en  détourner,  (i) 

.Si  ce  fentiment  de  pudeur  & 
d’humanité , ne  le  détournoit  pas  - 
du  mal  ; il  n evitoit  pas  les  re- 
mords & la  peine  qui  fui  vent  le  cri- 
me ; c’eft  çe  que  l’on  enfeignoit, 
tantôt  fous  la  table  de  Nemelis  & 
de  la  pudeur  qui , dans  le  liécle 
de  fer,  remontent  en  habit  blanc 
vers  les  çieux , & laiffent  les  hom- 
mes en  proie  à leurs  pallions,  aux 
maux  & à la  douleur,,  tantôt  fous 
l’emblème  d’une  autre  Nemelis 
vengerelTe  inexorable  & terrible  , 
de  tous  les  crimes , tantôt  fous 
' l’allégorie  des  Furies. 

: . Nemelis  étoit  fille  de  l’Océan 
te  de  la  Nuit,  pour  marquer  que 
les  crimes  quelle  punit,  font  l’ef- 
fet des  richelTes  & de  l’ignorance 
volontaire  de  la  loi  naturelle  : elle 
avoir  une  couronne,  parce  que 
fon  empire  embralîe  toute  la  na- 


(ï)HeJfxod.  Tfieogon.  y,  zzj.  op.  y.  zop,. 
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türe  j elle  étoit  fùivie  par  des  cerfs, 
parce  quelle  remplie  de  terreur 
les  méchants,  & quelle  les  rend 
timides  & pulillanimes  j elle  te- 
noit  à la  main  un  frêne,  parce 
que  les  crimes  qui  font  naître  les 
remords  dans  le  coeur  des  mé- 
chants, arment  les  autres  hommes 
contre  lui  : elle  avoit  les  fceaux 
de  la  viétoire , parce  que  rien  né 
peut  lui  rélîfter,  parce  quelle  dif- 
Îîpe  toutes  les  Ululions , tous  les 
prétextes,  toutes  les  erreurs  dont 
lé  méchant  enveloppe  fa  con- 
fcience  j à côté*  d’elle  étoit  un 
vafe  dans  lequel  étoient  renfer- 
més des  Ethiopiens  , parce  que 
fôn  empire  Setend  fur  toute  la 
terre  , & qu’il  n y a point  d’hom- 
me qui  faite  le  niai  fans  violer  la 
loi  de  la  nature,  ( i ) 

Lorfque  les  Grecs,  vainqueurs 
à Marathon  , trouvèrent  dans  le 


(i)  Confiant,  lexic.  natalis  cames  Mytol*. 
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camp  des  Perfes  un  bloc  de 
bre , deftiné  par  Xcrxès  à perpé- 
tuer la  mémoire  de  fes  exploits  en 
Grèce  y ils  ne  le  cordacrerent , ni 
à Jupiter,  ni  à Mars,  ni  à Miner-, 
ve,  mais  à N ernefis,  divinité  ven- 
gerefTe  des  aéfcions  injuftes  infpi- 
ré  es  par  l’orgueil.  . 

Pour  les  Furies , elles  étoient 
chargées  de  punir  les  meurtres  > 
les  parricides,  & tous  les  crimes- 
que  produit  la  haine  j l envie , l’ah 
mour  injufte  des  richelfeS;  des* 
voluptés  : elles  étoient  armées  de? 
torches  ardentes  & couvertes  de. 

v ’ ■ 1 i 

ferpents  qui  n’étoient  que  les  em- 
blèmes des  remords  & des  repro- 
ches de  la  confcience  y elles- 
étoient  vicrgçs,  parce  que  jamais, 
perfonne  navpit  pu  les.  corrom- 
pre.(i)  • 

Cette  morale  étciit  la  morale 


Çi)  Orefl:.  in- Enripid,  Giç.  pro.  Rofcio. 
Etraûac.  Adag, . . .. 
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îiu  peüple  , comme  la  morale  du 
philbfôphe  5 les  cérémonies  reli- 
gieufes , pout  la  plûparc , étoienfc 
dans  leut  infticutipn  deftinées  à 
l’enfeigncr  au  peuple  , ou  plutôt 
à développer  dàns  toutes  les  âmes 
les  principes  de  focîabilité  j c’é- 
toit  la  morale  & la  politique  mi- 
les en  a&ion,  gravées  dans  la  mé- 
moire du  peuple  par  l’appareil 
des  fêtes,  de  renduès  réfpeétableS 
par  l’autorité  de  la  Religion  : les 
plus  ftüpîdés  pôUvbient  l*ettten- 
dre.,  parce  qu’on  la  rendoit  fenfî- 
ble. 

Mais  cette  loi , cette  tonfcïen- 
cc  ne  font-elles  pas  l’ouvrage  de 
l'éducation  dé  du  préjugé  î cette 
loi  exifte-elle  dans  famé,  comme 
là  loi  de  Moïfe  fur  lés  tables  ? 
Veùt-on  Faire  renaître  les  idées  in- 
nées ? 

Ne  nous  engageons  ni  dans  la 
quéftion  des  idées  innées,  ni  dans 
l’examen  de  la  maniéré  dont  cette 

P 4 
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loi  peut  exifter  dans  famé  humain 
ne  : confidérons  l’homme  indé- 
pendamment de  toute  éducation 
& de  toute  inftrudion  y exami- 
nons-le  en  lui -même , & voyons 
fl  fes  befoins,  fes  inclinations,  fes 
facultés  feules  ne  le  cônduifent 
pas  à cette  loi  i fi  auffitôt  qu’il  ré- 
fléchit, il  n’éleve  pas  lui -même 
dans  fon  cœur  le  tribunal  de  la 
confidence,  > car  cela  fuffit  pour 
que  la  loi  naturelle  & la  confcicn^ 
ce  foient  des  principes,  naturels 
de  fociabilité  , de  non  pas  des  pré^ 
jugés. 

Tout  ce  quia  de  l’influence  fur 
le  bonheur  de  l’homme , fixe  fon 
attention  j il  veut  connoître  fa  na- 
ture , fes  rapports  avec  fon  bon- 
heur & la  maniéré  dont  il  le  pro- 
cure ,.  on  dont  il  l’empêche  : en- 
traîné .par  cet  intérêt,  il  eft  forcé 
de  fortir  de  lui -même,  pout  re- 
chercher quelles  font  les  fources 
du.  bonheur  que  la  nature  deftinç 
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k l’homme , &:  ce  qu’il  doit  faire 
pour  y arriver. 

11  voit  fans  peine  que  le  bon- 
heur n’eft  point  arbitraire , que  la. 
nature  ne  le  diftribue  point  au  ha- 
fard  : il  juge  que  l’homme  ne  peut 
être  heureux  qu’en  cherchant  le 
bonheur  dans  les  objets  auxquels 
la  nature  l’attache  : chaque  hom- 
me découvre  par  réflexion  & par 
fa  propre  expérience , tout  ce  que 
nous  avons  dit  fur  les  befoins 
fur  les  inclinations  de  l’homme -,  il 
connoît  qu’il  éprouve  de  la  dou- 
leur toutes  les  fois  qu’il  en  caufe 
aux  autres;  & qu’au  contraire,  il 
eft  heureux  lorfqu’il  contribue  à 
leur  bonheur:  il  voit  que  le  plai- 
fir  & le  bonheur  font  attachés  à 
la  bienfaifance  ; que  le  chagrin  & 
le  malheur  font  inféparables  de  la. 
méchanceté  ; il  conclud  que  par 
une  loi  générale  de  la  nature  pour 
être  heureux , il  ne  faut  point  faire 
aux  aunes  ce  que  nous  ne  vou>- 

Pi 
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drions  pas  qu’on  nous  fît  \ & qu’iK 
faut  leur  faire  le  bien  que  nous* 
voudrions  qu’ils  nous  Ment,  fi 
nous  étions  dans  leur  état. 

• Toutes  ces  idées  font  néceflfai- 
rement  liées  avec  l’effort  que 
l’homme  fait  pour  découvrir  les 
caufes  du  bien  & du  mal  qu’il 
éprouve  : il  ne  peut  réfléchir  fur 
cet  objet , fans  quelles  fe  préfen- 
tent  à lui  5 il  n’y  a point  d’hom- 
me par  conféquent  qui  les  igno- 
re, ou  qui  ne  puiffe  les  découvrir 
fans  inftru&ion  & fans  maître. 

L’homme  qui  réfléchit  fur  les 
caufes  & fur  les  principes  de  fon 
bonheur  , découvre  donc  au-de- 
dans  de  lui-même  une  loi  naturel- 
le une  réglé  qui  doit  diriger  fes 
a&ïons,  une  loi  fondée  fur  l’or- 
dre établi  par  la  nature  , fur  l’ef- 
fence  même  de  l’homme  ; indé- 
pendante des  opinions  & de  l’é- 
ducation, immuable,  univerfelle 
comme  la  nature  $ loi  par  eonfé- 
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' ^tleilt  à laquelle  il  faut  qu’il  con- 
forme fes  adions,  s’il  veut  être 
heureux. 

L’idée  d’une  loi  à laquelle  il 
faut  que  l’homme  conforme  fes 
adions,  renferme  l’idée  de  de-  v 
voir  , d’obligation  & d’ordre  t 
l’homme  qui  réglé  fà  conduite 
fur  cette  loi , fait  Ce  qu’il  faut  faire 
pour  être  heureux } il  fuit  l’ordre 
établi  par  la  nature  : Celui  qui  ne 
réglé  pas  fes  adions  fur  cette  loi , 
ne  fait  pas  ce  qu’il  faut  faire  pour 
être  heureux  ; il  va  contre  l’ordre 
de  la  nature , malgré  fes  befoins  &c 
fes  penchants , malgré  la  lumière 
de  la  raifon  qui  lui  fait  connoître 
la  nécefïké  de  fuivre  cet  ordre- 
L’homme  qui  fuit  la  loi  natu- 
relle & qui  réfléchit  fur  fes  ac- 
tions , juge  qu’il  a fui vi  l’ordre  de 
la  nature , &:  qü’il  a obéi  à la  rai- 
fbn  ; il  juge  qu’il  eft  dans  la  dif- 
polîtion  la  plus  favorable  pour  le 
bonheur  5 &:  qu’il  eft  allez  éclai- 

P 6 
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ré,afl'ez  docile  à la  raifon  pouc 
marcher  d’un  pas  ferme  dans  la; 
route  que  la  nature  trace  à l’hom- 
me j & pour  remplir  fa  deftina- 
tion  : il  prend  une  idée  avanta- 
geufe  de  fes  qualités  perfonnclles. 
& de  fes  lumières  >.  il  s’eftime , il 
s’aime,  il  aime  fon  exiftence,  de. 
il  eft  heureux  j car  c’eft  être  heu- 
reux que  d’aimer  fon  exiftence  v 
& d’en  être  content  j l’homme* 
qui  s’aime  & qui  s’eftime , parce, 
qu’il  fait  ce  que  la  raifon  & la  na- 
ture infpîreut,  trouve  au-dedans. 
de  lui -même  un  fpeétacle  déli- 
cieux j il  ne  peut  y rentrer  fans* 
être  content  : le  temps  & l’habi- 
tude n’émouflent  point  cette  fatis- 
faétion  intérieure  aucune  puif- 
fance  ne  peut  la  troubler  ; elle, 
s’accroît  par  les  accidens,  parles, 
années  qui  font  le  fupplice  de 
l’homme  voluptueux  & Frivole  :: 
l’homme  heureux  par  le  témoi- 
gnage de  fa  coixfcience  voie 


Se  cl.  II.  Chap.  II.  3-45} 
groflîr  fans  cefTe  la  fbmme  de  fon 
bonheur  j le  plaifir  qu’il  a éprou- 
vé, relie  au  fond  de  fon  cœur, 
tandis  que  le  plaifîr  du  volup- 
tueux & de  f homme  de  luxe, 
s’anéantit  avec  Imitant  qui  l’a  vu 
naître. 

Cette  fatîsfadîon  n’eft  , com- 
me on  le  voit , ni  l’indifférence 
de  l’Egoïfte  , ni  la  fublimké  chi- 
mérique de  i’Enthoufiafte,  ni  l’or- 
gueil dur  & tyrannique  du  Pha- 
rifïen  , ni.  la  complaifance  altière' 
& faftueufe  du  Stoïcien  pour  lui- 
même  ; c’eft  un  fëntiment  qui 
rend  l’ame  tranquille  de  conten- 
te, fans  lui  ôter  rien  de  fon  acti- 
vité , de  fa.fénfibilité  pour  les  mal- 
heureux, de  l’eftime  due  aux  au- 
tres hommes , de  du  defir  de  pro- 
curer leur  bonheur ,.  puifque  ce 
n’eft  qu’en  faifanc  dubien , en  mé- 
ritant l’eftime  des  autres  hommes; 
qu’il  parvient  à cette  fatisfadion^ 
Un  homme  que  la  raifon  élevé- 


350  De  la  Sociabilité. 
à ces  idées,  qui  éprouve  ce  fentr- 
nient,  qui  connoit  que  la  nature 
ne  l’a  point  fait  pour  être  puiffant , 
riche  ou  magnifique  , mais  pour 
être  heureux  en  contribuant  au 
bonheur  des  autres  : s’il  eft  riche 
& puiftant,  il  n’eft  heureux  qu’en 
confacrant  fes  richefi'es  & fa  puif- 
fance  au  bonheur  des  hommes*, 
s’il  n’eft  ni  riche , ni  puiftant , il 
voit  fans  envie  les  grandeurs  & 
les  richefles:  il  emploie  dans  tous 
les  états  où  il  fe  trouve  , toutes 
fes  forces  pour  procurer  le  bon- 
heur des  hommes;  heureux  par 
le  témoignage  qu’il  fe  rend  lui- 
même,  d’avoir  rempli  le  premier 
devoir  de  l’homme  , la  bienfai- 
fance  , l’humanité , l’indulgence  v 
ainfi  l’homme  trouve  dans  fa  con- 
fcience  un  motif  pour  être  bien- 
faifant , lors  même  que  la  haine  , 
l'indifférence  ou  l’injuftice  de  fes 
lémblables,  paroiffenc  autorifer 
fon  infenfibilité  pour  leurs  mal- 
heurs^ 
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C’eft  en  vain  que  les  difciples 
de  Socrate,  les  larmes  aux  yeux,  le 
conjurent  de  forcir  de  la  prifon  , 
de  s’échapper  & de  fe  dérober  à 
la  mort  y il  regarde  comme  un 
mal , une  vie  quil  ne  eonferveroit 
qu’en  défobé  filant  aux.loix,  dont 
l’autorité  fait  le  bonheur  du  peu- 
ple qui  le  cpndamne.  ( 1 ) 

Phocion , dont  les  talents  & les 
vertus  avoient  été  fi  utiles  à fa  pa^ 
trie , eft  condamné  à mourir , &c 
il  défend  à fon  fils  de  jamais  cher- 
cher à venger  fa  mort. 

Le  jufte  Ariftide  banni  d’Athè- 
nes pour  fes  vertus,  fort  fans  fe 
plaindre  * & levant  les  mains  au 
Ciel,  prie  les  Dieux  que  jamais  le 
mauvais  état  des  affaires  d’ Athè- 
nes & fes  malheurs,  n’obligent  lés 
Athéniens  de  fe  fouvenir  de 

lui.  (1) 


1 « 

(i)  Plat.  in  Crit. 

(<l)  Phiur,.  Vi*.'de  Phocion , vie  d’Aiiftide. 
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Si  l’homme  qui  fuit  la  loi  na- 
turelle prend  une  idée  avanta- 
geufe  de  fes  qualités  perfonnel- 
les,  l’homme  qui  voit  que  fes  ac- 
tions ne  font  pas  conformes  à 
cette  loi , prend  de  fes  qualités  y 
de  fa  raifon  & de  fes  lumières  une 
idée  défavantageufe  ; il  fe  regar- 
de comme  un  maladç,  ou  com- 
me un  fou , fur  lequel  la  raifon  & 
la  nature  n’ont  point  d’empire  ; il 
fb  condamne  & fe  méprife , il  fc: 
hait  : une  aélion  contraire  à la  loi 
naturelle-,  fe  préfente  donc  com- 
me une  a&ion  qui  rend  l’homme 
odieux  & méprifable  à fes  propres 
yeux,  & qui  attire  fur  lui  le  mé- 
pris , l’indignation  & la  haine  des 
autres  hommes.:  toutes  les  adions 
de  cette  efpeee  fe  préfentent  donc, 
à l’homme  comme  des  malheurs  j. 
il  les  met  au  nombre  des  maux* 
il  craint  de  les  commettre  , com- 
me il  craint  une  maladie. 

Si  malgré  cette  crante  x l’hom.- 
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me  fait  le  mal , c’eft  quil  eft  en- 
traîné par  une  paflion  qui  fixe 
toute  fon  attention  fur  fon  objet, 
qui  tend  un  voile  fur  tous  les  au- 
tres objets , qui  fait  taire  tout  au- 
tre intérêt  que  celui  de  la  paflidn, 
qui  fufpend  toutes  les  inclina- 
tions naturelles  de  l’homme. 

Mais  l’accès  de  la  paflion  eft  un 
état  violent  qui  ne  peut  durer,  & 
qui  fe  détruit  lui  - même  : l’image 
de  la  douleur  qu’il  a caufée , du 
fan  g qu’il  a répandu , s’offre  alors 
à l’efprit  de  l’homme  ; elle  le  fait 
fouffrir,elle  l’afflige  * car,  par  ce 
que  nous  avons  dit  fur  la  fenfibi- 
lité  de  l’homme,  il  ne  peut  voir 
fouffrir  fon  femblable , fans  reflen- 
tir  de  la  douleur  : ainfi  l’image  du 
mal  qu’il  a fait,  gravée  dans  fa  mé- 
moire , lui  fait  reflentir  de  la  dou- 
leur i &:  il  voit  qu’il  eft  la  caufe  de 
cette  douleur,  il  fè  hait  donc, 
comme  auteur  du  mal  qu’il  éprou- 
yç  ; cette  haine  & l’image  du  mal 
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qu’il  a fait , fixent  fon  attention  & 
dominent  dans  fon  attie. 

Toutes  les  fois  qu’il  y a dans 
l’efprit  une  idée  principale  * un 
fentiment  dominant  5 toutes  les 
idées  particulières , tous  les  fenti- 
ments  qui  ont  rapport  à cette 
idée  principale,  à ce  fentiment, 
renaiflent  & s’unifient  à l’idée 
principale,  au  fentiment  domi- 
nant, & s’offrent  à l’efprit. 

Airtli,  le  fou  venir  dès  qualités 
deîa  perfonne  à laquelle  ort'a  fait 
du  mal  -,  les  idées  de  dévoit , d’hu- 
manité , de  juftice , de  loi  natu- 
relie  qui  setoient  éclipfées  pen- 
dant l’emportement  de  la  paf- 
fion,  fe  réunilfent  à l’image  du 
mal  que  l’homme  a commis  > il 
voit  qu’il  ne  l’a  commis  que  par- 
ce qu’il  a été  indocile  & rebelle  à 
la  voix  & aux  ordres  de  la  natu- 
re , parce  qu’il  a fermé  les  yeux  à 
la  lumière  de  la  raifon:  il  ne  fouf- 
fce  pas  feulement  par  l’image  du 
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mal  qu’iija  fait, mais  encore  par- 
ce qu’il  fe  voir  avili  & dégrade  j il 
eft  obligé  , non-feulement  de  fe 
haïr , mais  encore  de  fe  méprifer* 
il  voit  qu’il  a mérité  la  haine  & 
l'indignation  de  tous  les  hom- 
mes j cous  les  principes  de  Socia- 
bilité fe  réunifient  pour  lui  ren- 
dre l’exiftence  amère  & fâcheufe. 

Lorfqu’un  objet  a fait  une  im- 
preflion  forte  & profonde  fur  la- 
me j toutes  les  idées  qui  ont  rap- 
port à cet  objet  > le  lui  rappellent  % 
ainfi  tout  ce  qui  a quelque  reffem- 
blance  avec  la  ^perfonne  à la- 
quelle on  a fait  du  mal,  ou  avec 
les  cTrconftances  & les  lieux  dans 
lefquels  on  l’a  commis  , fait  re- 
naître l’image  de  cette  aétion ,, 
force  l’homme  à fe  condamner  &C 
lui  rappelle  qu’il  eft  devenu  l’ob- 
jet de  la  haine  de  tous  les  hom- 
mes : l’image  du  mal  qu’il  a fait* 
ie  pourfuit  donc  par-tout,  & par- 
tout elle  eft  accompagnée  de  re- 
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mords  & de  douleur  ; tout  fem* 
ble  s’animer  pour  lui  reprocher 
fon  crime  : ainfi  l’idée  d’un  hom- 
me , fa  rencontre  rappellent  à 
Caïn  le  meurtre  d’Abel , & il  croit 
que  tous  les  hommes  font  armés 
pour  lé  tuer;  ainli  Beffus  tue  les 
petits  d’une'  hirondelle  , parce 
qu’il  croit  que  par  fon  chant  elle 
lui  reproche  fon  parricide,  (i) 
Cette  imagé  du  crime  rte  per- 
met pas  à l’homme  de  repofer  ; 
elle  s’offre  à lui  dans  fon  fommeil: 
ainfi  , Apollddore  fonge  qu’il  eft 
écorché  par  les  Scythes,  plongé 
dans  une  marmite  bouillante , & 
qu’il  entend  fon  cœür  murmurer 
& lui  dire  , c*efl  moi  qui  caufe 
tous  ces  maux.  (2) 

Ces  avertiflements , ces  ordres, 
ces  reproches,  ces  remords  font, 
comme  on  voit, 'des  a&es  de  l’ef- 

• (1)  Plutar.  Pourquoi  la  juftice  divine  diffo* 
te  la  punition  des  grands  crimes.. 

(2)  Ibid. 
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prit  qui  fe  rend  témoignage  à foi- 
même,  d’avoir  fuivi  ou  violé  la 
loi  qu’il  doit  fuivre  j & comme 
l’homme  ne  peut  être  indifférent 
fur  Ion  bpnheur,  il  ne  peut  l’être 
fur  la  conformité  de  fes  a&ions 
avec  la  loi  qu’il  doit  fuivre  : fon 
efprit  examine  donc  néceffaire- 
ment,  fi  fes  aéfcions  font  confor- 
mes à leur  régie } & l’efprit  appli- 
qué à cet  examen,  eft  ce  que  l’on 
nomme  la  confcicnce  : la  con- 
fidence n’eft  donc  pas  une  chimè- 
re &C  un  effet  du  préjugé  -,  elle 
exifte  dans  tous  les  hommes , ex- 
cepté dan?  les  ftupides,  dans  les 
imbécilles,  dans  les  enfants,  ou 
dans  ceux  qui  n’ayant  jamais  ré- 
fléchi fur  eux-mêmes,  fe  font  tenus 
dans  l’état  de  l’enfance. 

Réfumons  ce  que  nous  avons 
dit  fur  ce  fujet.  L’homme  porte 
au-dedans  de  lui-même  une  loi, 
qui  dirige  fes  aétions  j il  y a des 
biens  & des  maux  qui  le  portent 
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à rechercher  cette  loi , une  raifort 
qui  l’éclaire  pour  l’y  conduire , 
une  confcience  qui  l’approuve  ou 
qui  le  condamne,  & qui  le  rend 
heureux  ou  malheureux,  lorfqu’iî 
l’obferve  ou  qu’il  la  tranfgreÏTe  : 
ainli , par  le  moyen  de  la  raifon  & 
de  la  confcience , la  nature  porte 
l’homme  à faire  du  bien  aux  au- 
tres hommes , & l’empêche  de  leur 
nuire  , lorlqu’il  n’eft  ni  animé  par 
fefpérance  de  leur  eftime  & de 
leur  amour , ni  arrêté  par  la  crain- 
te de  leur  haine  & de  leur  ven- 
geance , elle  l’oblige  d’être  bien- 
feifant , lors  même  qu’il  éprouve 
les  effets  de  la  méchanceté  des 
hommes  : elle  lui  donne  dans  la 
raifon  , dans  fa  confcience , dans 
la  loi  naturelle,  une  fource  de  plai- 
û r & de  bonheur  que  rien  ne  peut 
altérer,  une  confolation  dans  tous 
les  maux  attachés  à la  condition 
humaine  , un  dedommagement 
de  tout  ce  que  le  caprice  de  la 
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..artune  ou  l’injuftice  des  hon> 
mes  peuvent  lui  ôter , &:  une  ré«* 
compenfe  certaine  & plus  grande 
que  tous  les  facrifxces  qu’il  fait  à 
la  nature  , pour  procurer  le  bon- 
heur des  hommes  > car  la  vertu , 
comme  le  dit  un  Ancien , n’a 
point  de  plus  grand  théâtre  que 
la  confçiencc.  (1) 


Article  X. 

Du  defir  de  perpétuer  fa  mémoire 
& de  la  crainte  des  jugements 
de  la  poftérite'. 

La  nature  fait  naître  l’homme 
foible  & défarmé  , elle  lui  donne 
pour  première  loi  le  befoin  de  fe 
nourrir  , & elle  ne  lui  accorde 
qu’une  durée  très  courte.  Il  fe  per- 
pétue comme  les  animaux  par 
l’impulfïon  du  befoin , fans  pré- 

g"1  r 1 . 1 "i  yi  ■.*»»■■»  1. 

(1}  Tw%ql*Jï.  qaeft.l.  I. 
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voir  les  effets  de  ce  befoin.N’eft-ce 
pas  un  paradoxe  que  de  préten- 
dre que  la  nature  a dépofé  dans 
cet  animal  le  defir  de  fe  furvivre 
à lui- même  , &:  d’exifter  dans  le 
fouvenir  des  autres  hommes  ? 

Ce  paradoxe  devient  une  véri- 
té fimple  lorfqu’on  réfléchit  fur 
la  nature  humaine.  Le  defir  de 
perpétuer  fa  mémoire  après  fa 
mort,  naît  de  tous  ces  principes 
qui  femblent  le  combattre. 

La  foiblefle  de  l’homme  , fes. 
befoins , fes  defirs  , toutes  fes  in- 
clinations le  portent  à rechercher 
fes  femblables , & lui  en  rendent 
la  compagnie , les  fecours  & l’ami- 
tié néceflaires. 

La  mort  qui  enlcve  à l’homme 
la  compagnie , l’amitié , le  fecours 
des  autres  hommes  , eft  donc  le 
phénomène  le  plus  terrible  , le 
fléau  le  plus  funefte  à l’humanité , 
par  conféquent  l’objet  eflèntiel 
de  la  curiofité.  Il  n’eft  pas  poflible 

que 
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ique  dans  l’inftitution  de  la  nature 
l’homme  voie  mourir  , un  pere 
tendre  , une  époufe  chérie  , fes 
enfants , fes  amis  , fes  voifins,  fes 
concitoyens  , fes  alfociés  , fans 
chercher  les  caufes  de  leur  mort, 
& les  moyens  de  prévenir  ce  mal- 
heur. 

La  mort  naturelle  ne  change 
rien  dans  la  configuration  exté- 
rieure du  corps , aucune  de  fes 
parties  n’eft  anéantie , mais  toutes 
font  privées  de  mouvement.  Le 
fpe&acie  de  la  mort,  conduit  donc 
naturellement  & nécelfairement 
l’homme  à juger  que  le  corps  hu- 
main ne  contient  pas  effentielle- 
ment  le  mouvement , la  fenfibiii- 
té  & la  penfée  , qu’il  les  reçoit 
d’un  principe  étranger , & que  la 
féparation  de  ce  principe  d’avec 
le  corps  eft  la  mort. 

Le  fpe&acle  de  la  mort  conduit 
donc  nécefl’airement  tout  homme 
qui  réfléchit , à fuppofer  des  Etres 

Tome  I.  Q 
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invifibles~,  a&ifs , intelligents,  qui 
donnent  au  corps  humain  le  mou- 
vement & la  vie  v mais  qui  n’en 
font  pas  inféparables  , & qui  fub- 
iîftent  lorfqu’ils  en  font  féparés  ; 
car  l’efprit  ne  fe  porte  point  natu- 
rellement à les  fuppofer  anéantis  ; 
rien  ne  le  conduit  à cette  fuppo- 
fition»il  n’a  point  d’idée  de  Tanéan^ 
tiflement  , il  n’en  connaît  la  pof- 
übilité  qu’à  l’aide  du  raifonne- 
ment , & parce  qu’il  voit  que  ni 
fefprit  de  l’homme , ni  Ion  corps 
n’exiftant  nécefiairement,  ils  peu- 
vent ceffer  d’être  » mais  il  ne  peut 
fe  repréfenter  le  paifage  de  l exif- 
tence  au  néant.  Ce  principe  exif» 
tQÎt  dans  le  corps  humain  pendant 
le  fommeil  * fans  être  apperçu  , 
l’homme  connoît  qu’il  peut  enco- 
re exifter  après  la  mort,  quoiqu’il 
ne  foit  ni  vifible .,  ni  feniîble  par 
fon  a&ion  fur  le  corps;  ainiî  dans 
Eordre  de  la  nature , i’homme  fup- 
pofe  que  le  principe  qui  animoic 
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ton  corps  exifte  encore  après  la 
mort. 

. Comme  cette  amc  eft  le  prin^ 
cipe  du  mouvement,  de  la  fenfibi* 
lité , de  la  penfée,refprit  humain 
fuppofe  qu’elle  conferve  les  affec- 
tions , les  defirs , les  inclinations 
qu’on  a obfervées  en  elle  avant  fa 
féparatiôn  d’avec  le  corps. 

L’homme  eft  donc  porté  natu- 
rellement à croire  qu’il  exifte  après 
la  mort , & qu’il  conferve  fes  goûts 
& fes  inclinations. 

Quoi  qu’il  en  foit  au  refte  de  ce 
que  je  dis  fur  la  fuite  des  idées 
par  lefquelles  je  fuppofe  que  l’ef- 
prit  humain  eft  conduit  naturel- 
lement à reconnoître  l’exiftence, 
d’un  principe  intelligent  diftingué 
du  corps , & qui  exifte  lorfque  le 
corps  n’eft  plus  animé  : il  eft  cer- 
tain que  cous  les  hommes  font  ar- 
rivés à cette  croyance  , & que 
fidée  d’une  arae  qui  furvit  au 
corps,  eft  une  des  premières  idées 

Q * 

. . \ 
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que  fefprit  humain  acquière? 

Si  nous  remontons  vers  les 
temps  les  plus  reculés , que 
nous  parcourions  tous  les  fiécles 
depuis  l’époque  la  plus  voifine 
de  l’origine  des  fociétés  jufqu  a 
nos  jours  , nous  trouverons  que 
tous  les  hommes  ont  cru  que  les 
bornes  de  cette  vie  , n’étoientpas 
les  limites  de  leur  exiftence. (i) 
Nous  trouvons  cette  croyance 
dans  toutes  les  contrées  de  la  ter- 
re aduellement  habitées,  &chez 
une  infinité  de  nations  dont  les 
idées  différentes  nous  repréfentent 
en  quelque  forte  à la  fois , &:  dans 
un  feul  tableau  tous  les  différents 
fiécles  , & tous  les  états  par  lef» 
quels  fefprit  humain  a paffé, 


(i)  Il  feroit  trop  long  & inutile  de  rappor- 
ter toutes  les  preuves  de  ce  fait , elles  font  ré- 
pandues dans  tous  les  Auteurs  qui  ont  traité 
de  l'immortalité  de  lame  , dans  Voiïius  fut 
l’idolâtrie,  l.  i. Dans M. Huet, queft.  Alnet.  /, 
ç,  S.  Dans  Marsham  can.  çhron ,feç.  il, 
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Par  tout , je  trouve  cette  croyan- 
ce modifiée  par  des  idées  particu- 
lières , par  des  préjugés  d’éduca- 
tion, par  des  opinions  contradic- 
toires , par  des  erreurs  oppofées  5 
mais  il  n’eft  point  de  peuple,  point 
de  nation  où  je  ne  la  trouve. 

Je  ne  la  trouve  méconnue  ou 
ignorée  que  par  des  hommes  ftu- 
pides  & féroces  , &:  qui  ne 
réfléchirent  point  j ou  par  des 
hommes  qui  ont  abandonné  cette 
croyance,  comme Epicure , par- 
ce qu’ils  n’ont  pu  comprendre 
comment  ce  principe  peut  exifter 
dans  le  corps , comment  il  peut 
s’unira  lui,  comment  il  peut  opé- 
rer les  mouvements.  Ces  deux 
clafles  d’hommes , font  également 
hors  de  l’ordre  de  la  nature  : les 
premiers  ne  réfléchiflfent  pas , &: 
les  féconds  en  réfléchiflant  fe  font 
perfuadés  que  leur  efprit  eft  trop 
grand , trop  vafte , trop  péné- 
trant pour  que  ce  qui  eft  vrai 
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puifle  leur  échapper  , & réfifter  à 
la  Sagacité  de leur  eSprit,  lorSqu’ils 
veulent  bien  y penSer.  Maigre  ces 
deux  claffes  d’hommes , nous  apu- 
rons que  tous  les  hommes  croient 
que  lame  humaine  furvit  au  corps. 

Je  n’examine  ici  , ni  fi  cette 
croyance  eft  vraie  , ni  quel  dégré 
de  vraifemblance  donne  au  dogme 
de  l’immortalité  de  lame , le  con- 
sentement univerfel  des  hommes. 
& policés  : je  ne  le  regar- 
omme  un  fait , & je  dis; 


fauvages 
de  que  c 


qu’il  ne  peut  avoir  fon  origine  que 
dans  un  penchant  commun  à tous 
les  hommes , dans  une  caufe  qui 
les  détermine  à rechercher  quel 
eft  leur  fort  après  leur  mort , ôt 
que  l’ordre  des  phénomènes  eft 
tel  , qu’il  conduit  naturellement 
tout  homme  qui  réfléchit,  à croire 
qu’il  a une  ame  qui  exifte  indé- 
pendamment de  fon  corps , &c 
qui  , lorfqu’elle  en  eft  en  effet 
Séparée  , confcrve  Son  a&ivicé , 
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fon  intelligence  & fa  fenfibilité. 

L’homme  qui  fait  que  fa  durée 
s’étend  au-delà  des  bornes  de  cet-, 
te  vie  , & qu’il  conferve  après  la 
mort , fon  intelligence  & fa  fenfL 
büité , croit  qu’il  peut  jouir  après 
cette  vie,  du  plaifir  que  procure 
le  fpedacle  du  bonheur  des  au- 
tres ; celui  de  leur  eftime  & des 
témoignages  de  leur  tendreffe. 

L’homme  pénétré  de  ces  idées 
eft  porté  naturellement  & par 
inftind  aux  adions  qui  peuvent 
lui  affiner  l’eftime  &c  l’amour  de 
la  poftérité.  Cette  efpérance  fans 
le  détacher  de  la  vie,  le  confole 
de  la  nécefîité  de  mourir,  & fans 
infpirer  le  fanatifme  tend  à con* 
facrer  tous  les  talents toutes  les 
facultés , tout  le  pouvoir  de  l’hom- 
me au  bonheur  de  fes  amis  , de 
fes  concitoyens , de  tous  les  hom- 
mes. Elle  eft  plus  puiflante  que 
l’attrait  de  la  Volupté  , plus,  force 
que  la  crainte  de  la  mort.  Elle 

G* 
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peut  dans  les  malheurs  extrêmes 
produire  des  a&ions  de  la  vertu 
la  plus  héroïque. 

Le  prix  de  la  vie  préfente  difpa- 
roît  aux  yeux  de  l’homme  immor- 
tel -,  une  mort  illuftre  qui  procure 
un  grand  bonheur  aux  autres , qui 
allure  leur  eftime  , leur  admira- 
tion & leur  amour,  eft  pour  l’hom- 
me immortel  le  plus  grand  des  . 
biens. 

C etoit  cette  efpérance  qui  ani- 
moit  & qui  foutenoit  les  Héros 
bienfaifants  de  l’antiquité  dans 
leurs  entreprifes  &:  dans  leurs 
fatigues  \ c’eft  elle  qui  a formé- 
dans  lame  d’Alexandre  le  Grand ,, 
le  projet  de  compofer  de  tous 
les  hommes  une  feule  famille  > 
de  bannir  delà  terre  la  haine,  la 
difcordc  , les  malheurs , & d’y 
faire  regner  la  paix  ôc  le  bon- 
heur. 

, « Entre  les  hommes  les  plus  par- 
• faits,  dit  Cicéron,  ne  font -ce 
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*>  pas  ceux  qui  fe  croient  nés  pour 
» aflifter , pour  défendre  les  au- 
» très  hommes  ? Hercule  eft  a a 
» rang  des  Dieux , il  n’y  fût  jamais 
» arrivé  , h pendant  qu’il  étoit  fur 
» la  terre , il  n’eût  pris  cette  route. 
» Je  vous  cice  là  un  exemple  an- 
» cien , &r  que  la  religion  de  tous 
» les  peuples  aconfacréj  mais  tant 
» de  grands  hommes  , qui  ontré- 
» pandu  leur  fan  g pour  notre  ré- 
» publique  , penfoient -ils  autre- 
» ment  ? Penfoient-ils  dis-je  , que 
» le  meme  jour  qui  termineroit 
» leur  vie  , termineroit  aufli  leur 
» gloire  ? Jamais  fans  une  ferme 
» efpérance  de  limmortalité,  per- 
» fonne  n’affronteroitla  mort  pour 
» fa  patrie. 

» Thémiftocles  pouvoir  couler 
» fes  jours  dans  le  repos  , Epami- 
» nondas  le  pouvoir,  &c  fans  cher- 
» cher  des  exemples  dans  l’anti- 
» quité  ou  parmi  les  étrangers  ,> 
* moi-même  je  le  pouvois  -,  mais; 
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» nous  avons  au-dedans  de  nous 

* je  ne  fais  quel  preffentiment  des- 
» fiécles  futurs  j & e’eft  dans  les- 
» efprics  les  plus  fublimes,  dans  les 
» âmes  les  plus  élevées  qu’il  eft  le 
» plus  vif,  éc  qu’il  éclate  d’avanta- 
» ge.  Sans  ce  preffentiment  feroit- 
» on  affez  fou  pour  vouloir  pafîer 
» fa  vie  dans  les  travaux  & dans. 

* les  dangers? 

» Je  parle  des  grands  5 & que 
» cherchent  auflî  les  Poètes  ? Il 
»n’eft  pas  jufquaux  artifans  qui 
»n’afpirent  à l’immortalité.Phidias  ; 
»>  n’ayant  pas  la  liberté  d’écrire 
» fon  nom  fur  le  bouclier  de  Mh 
» nerve  , y grava  fan  portrait , fie. 
» nos  philofophes  , dans  les  li- 
èvres mêmes  qu’ils  compofentfur 
» le  mépris  de  la  gloire  , n y met^ 
» tent-ils  pas  leur  nom  ? 

» Puis  donc  que  le  confente- 
» ment  de  tous  les  hommes  efl  la 
» voix  de  la  nature  y & que  tous 
» les  hommes,  quelque  part  qu’ils. 
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» foienc  , conviennent  qüaprès 
*►  notre  mort  il  y a quelque  chofe 
» qui  nous  intérefle,  nous  devons 
» aufïi  nous  rendre  à cette  opi* 
» nion,  & d’autant  plus  qu’entre 
» les  hommes  , ceux  qui  ont  le 
» plus  d efprit , le  plus  de  vertu  > 
» & qui  par  conséquent  favent  le 
» mieux  où  tend  la  nature  , font 
*>  précifement  ceux  qui  fe  don* 
» nent  le  plus  de  mouvement  pour 
* mériter  l’eftime  de  la  pofté* 
% rité.  ( 1 ) 

Je  n’ai  point  rapporté  ce  long 
paflfage  comme  une  décifion  , je 
ne  cite  point  Cicéron  comme  un 
dodéur,  mais  comme  un  témoia 
de  l’exiftence  & des  effets  du  pen* 
chant  naturel  que  l’homme  a pour 
* vivre  dans  la  mémoire  de  la  pofté- 
rité  ; eh  quel  témoin  que  Cicéron  î 
Perfonne  ne  cônnoifîoit  mieux 
l’hiftoire  , perfonne  n’avoit  plus 


(1)  Cic.  de  fetie&ute,- 
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médité  fur  Les  redores  que  doit 
employer  la  politique,  & fur  les 
principes  qui  conduifent  au  bon- 
heur. Il  n’ignoroit  pas  qu’il  y avoir 
des  philofophes  qui  regardoient 
ce  deflr  comme  un  préjugé  *:  ce- 
pendant il  n’héfite  point,  il  affure 
que  le  defir  de  l’immortalité  eft 
un  penchant  naturel , la  voix  de 
la  nature.  Il  regarde  les  philofo- 
phes qui  penfent  le  contraire  , 
comme  de  petits  philofophes.  (i) 
Ce  fentiment  n’étoit  pas  parti* 
culier  à Cicéron  3 c’étoit  ainfl  que 
penfoient  les  plus  illuftres  Ro- 
mains. Ces  citoyens  philofophes 
qui  avoient  fl  profondément  ré- 
fléchi fur  le  cœur  de  l’homme,  8c 
fur  les  principes  de  la  croyance, 
politique  , regardoient  ce  pen- 
chant comme  un  des  plus  grands 
' • bienfaits,  de  la  nature  , 8c  com- 
me le  germe  de.  toutes  les  vertus* 


(i;)  Ibid . Minuti  Philofoghi.. 
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. Le  defir  de  perpétuer  fa  mémoi- 
re eft  Ci  naturel  à l’homme  , qu’il 
agit  en  lui  , même  indépendam- 
ment de  la  croyance  de  fon  im- 
mortalité. L’homme  qui  ne  croit 
pas  que  lame  furvive  au  corps  , 
& qui  déliré  de  mériter  l’eftime  , 
veut  que  cette  eftime  foit  plus 
durable  que  fa  per  fon  11e.  La  pof- 
téritéfe  préfente  néceffairement 
& toujours  à fon  efprit  : c’eft  fa 
préfence  qui  anime  & qui  foutient 
tous  les  hommes  dans  la  carrière 
pénible  de  la  gloire  j c’eft  à fon 
tribunal  qu’il  en  appelle  , & qu’il 
cite  les  injuftes,  les  méchants,  les 
jaloux  j c’eft  fon  équité  qui  le  raf- 
fûte contre  fes.  ennemis  , ce  font 
fes  louanges  prévues  qui  le  confo- 
lentde  l’indifférence  ôcdel’infem 
fibilité  de  fes  contemporains , des 
dédains  des  fots  des  clameurs 
de  la  cabale  ennemie. 

Ces  efforts  que  l’efprit  fait  pour 
le  perfuader  que  le  fouvenir  des 


*{* 
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défauts  & des  vices,  s’enfoncera 
dans  l’abîme  du  temps,  6c  que  les 
produ&ions  des  talents  & du  gé^ 
nie  pafleront  feules  aux  races  fu- 
tures : ne  font-ils  pas  utt  effet  de 
la  crainte  fecrette  des  jugements 
de  la  poftérité  , devant  laquelle 
on  ne  veut  pas  paroîtte  vicieux, 
& méchant  ? 

Le  defir  de  faire  paffer  fa  mé-  • 
moire  à la  poftérité  , n’eft  donc 
pas  feulement  un  motif  qui  tend  » 
à féconder  tous  les  talents , à pro* 
duire  des  vertus  éclatantes  j c’eft 
encore  un  principe  réprimant  qui  ' 
peut  contenir  le  méchant  & cor- 
riger le  vicieux.. 

Tels  étoient  les  effets  de  cette 
crainte  chez  les  Egyptiens  : il  y 
avoir  en  Egypte  un  tribunal  oiT 
l’on  jugeoit  les  morts.  Ce  juge- 
ment fe  faifoit  en  préfence  de 
tout  le  monde , & l’attente  de  ce 
jugement  retenoit  chaque  parti- 
culier dans  l’exa&e.  obfervadon 
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dë  fes  devoirs  : les  Rois  mêmes 
fübilToient  ce  jugement.  Quel- 
ques-uns, fur  la  décilion  du  peu- 
ple, ont  été  privés  d’une  fépulture 
honorable  , & leur  exemple  n’a 
pas  moins  fervi  pour  contenir  les 
Rois , que  la  fagelfe  des  loix , par-  • 
ce  que  tous  craignoient  la  honte 
& l’infamie  que  le  jugement  du 
peuple  après  leur  mort  pouvoir 
attacher  à leur  nom.  (i) 

Tous  les  penchants  que.  nous  • 
avons  découverts  dans  l’homme , , 
tendent  à produire  l’union  > la 
paix  & le  bonheur  fur  la  terre , & 
il  n’eft  point  d’homme  dont  le- 
cœur  foit  infenlible  à ces  motifs. , 
Mais  ils  n’agilfent  pas  tous  avec, 
une  force  égale  fur  tous  les  hom- 
mes & dans  tous  les  temps. 

La  bienfaifance  & le  délit  de 
l’eftime  qui  portent  à contribuer 
au  bonheur  des  hommes , ne  les.. 

j 

(i)  Diod.  h ’ifeâ.  z.trad.  de  Teratfon»., 
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portent  pas  tous  àfacrifier  leur  re^ 
pos  au  bonheur  des  autres.  L’ami- 
tié parfaite  qui  fait  qu’un  homme 
fe  dévoue  pour  un  ami  ne  le 
détermine  pas  à fe  dévouer  pour 
chacun  des  autres  hommes. 

L’efpérance  de  l’immortalité 
rend  l’homme  capable  de  fe  dé- 
vouer pour  tous  les  hommes  > 
d’affronter  tous  les  périls,  de  fur- 
monter  toutes  les  difficultés  pour 
procurer  leur  bonheur  y elle  pro- 
duit dans  le  cœur  de  l’homme  un 
courage  un  mépris  de  la  vie , un 
entliouhafnie  qui  n’a  pour  objet 
que  le  bonheur  des  hommes,  parce 
qu’il  eff  guidé  par  toutes  les  in- 
clinations naturelles,  qui  toutes 
tendent  à faire  régner  la  paix  de 
« le  bonheur  fur  la  terre. 

Par  ce  défit  de  vivre  dans  la 
poftéritc,  la  nature  porte  l’hom- 
me à faire  les  plus  grands  elîorcs. 
pour  le  bonheur  de  fes  contem- 
porains , de  à préparer  la.fclicite 


Digitized  by  Google 


Se  cl.  II.  Chap.  II.  377 
de  fes  neveux;  elle  développe,  elle 
crée  tous  les  talents , elle  les  em- 
ploie , elle  les  confacre  tous  au 
bonheur  de  l’humanité. 

Parla  crainte  des  jugements  de 
la  poftérité , la  nature  oppofe  une 
barrière  aux  pallions  armées  de  la 
force  , elle  fait  éclipfer  aux  yeux 
de  l’homme  tous  les  objets  de  la 
Cupidité  , elle  le  dépouille  de  fa 
puilfance  , & le  cite  chargé  de  fes 
vices  aux  pieds  d’un  juge  terrible 
& inexorable. 

Ce  delir  , cette  crainte  font  le 
fupplément  de  tous  les  penchants 
que  la  nature  donne  à l’homme 
pour  vivre  en  fociété  , ou  plutôt 
le  delir  de  vivre  dans  la  poftérité, 
la  crainte  de  fes  jugements , don- 
nent à tous  les  penchants  que  nous 
avons  découverts  dans  l’homme  , 
une  force  capable  de  furmonter 
toutes  les  difficultés  qui  peuvent 
'arrêter  la  bienfaifance  , de  facri- 
fier  tous  les  intérêts  qui  peuvent 
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divifer  les  hommes.  Gardons-nous 
donc  d’afïoiblir  une  croyance  qifi 
dirige  toutes  les  forces  de  l'hom- 
me vers  le  bonheur  général  , &C 
qui  met  dans  les  fociétés  politi- 
ques un  fond  inépuifable  de  ré- 
compenfes  & de  punitions  éter- 
nelles , dont  elles  feules  font  les 
difpenfatrices. 


Article  XL 

L'homme  efl  naturellement  reli- 
gieux , & la  religion  vers  la- 
quelle il  efl  porte  par.  un  pen- 
chant naturel , le  conduit  a des 
idées , & lui  infpire  des  fenti- 
ments  qui  changent  en  loix  tous 
les  principes  de  la  fociabilité 
que  la  nature  a dépofés  dans 
f on  coeur.. 

N ous  avons  vu  que  le  befoin 
de  connoître  , eft  auflî  naturel  à 
ühomme  que  le  befoin  de,  fe  noui> 


Digitized  by  Google 


Se  cl.  IL  Chap.  II.  379 
rir  : il  applique,  pour  ainfi  dire, 
l’homme  à tout  ce  qui  a quelque 
rapport  avec  fes  befoins  phyfi- 
ques,  avec  fa  confervation , avec 
fon  bonheur. 

Le  monde , au  centre  duquel  il 
eft  placé , offre  à fa  Curiofité  l’ob- 
jet le  plus  propre  à la  fatisfaire , 
foit  par  la  magnificence  du  fpec- 
tacle  qu’il  préfente , foit  par  les 
rapports  eflentiels  des  objets  qu’il 
renferme  avec  le  bonheur  de 
l’homme:  les  fruits  le  nourriffent, 
les  aftres  l’éclairent  & réchauf- 
fent j tous  les  éléments  agiffent 
fur  lui , l’incommodent  ou  lui  font 
utiles,  menacent  ou  confervent 
fa  vie. 

Le  befoin  de  connoître  eft 
joint  dansd’homme  au  don  de  la 
mémoire , & à la  faculté  de  com- 
parer les  objets  de  fes  connoiffan- 
* Ces , de  connoître  leurs  rapports ,, 
leurs  différences  , leurs  liaifons,. 
Les  rapports  qu’il  découvre  entre 


Digitized  by  Google 


380  De  la  Sociabilité. 
les  objets  qu’il  compare1,  augmen- 
tent fcs  connoilfances , étendent 
fes  vues,  élevent  Ton  ame  , ag- 
grandiffent  fon  être  &:  lui  procu- 
rent une  fatisfadion  fupérieure 
aux  plaifirs  des  fens,  comme  nous 
l’avons  fait  voir  , lorlque  nous 
avons  examiné  la  nature/&  les  ef- 
fets du  befoin  que  l’homme  a de 
connoître. 

Ainfi,  il  n’y  a point  d’homme 
à qui  la  nature  n’ait  donné  des 
motifs  fufHfants  pour  s’occuper  du 
fpedacle  quelle  offre, pour  en  dé- 
couvrir la  fin,  pour-  Gonnoître  les 
avantages  qu’il  doit  y chercher  > 

& l’homme  abandonné  à lui-mê-  • 
•me,  à fes  facultés  , preffé  par  fcs 
befoins,  dirigé  par  fes  defirs,  doit 
fe  dire  , &:  s’eft  en  effet  dit  à lui- 
même  : quelle  vertu  fecrette  fait 
éclore  les  plantes  , développe  les 
fleurs,  &;  forme  les  fruits  qui  coiT-  - 
vrent  la  terre  & qui  chargent  les 
arbres  ? quelle  force  fait  fortir  des 
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fontaines  du  fein  de  la  terre?  quel 
ouvrier  a tonné  les  aftres  qui  l’é- 
clairent &:  qui  réchauffent?  quelle 
caufe  produit  les  vents  qui  la  ra- 
fraîchift’ent  , & qui  tranfportent 
les  nuages  ? quelle  puilïance  fe 
fait  entendre  dans  les  Cieux  , les 
ébranle,  pbfcurcit  les  aftres,  em- 
brafe  l’air \ &:  lance  la  foudre  fur 
la  terre  i 

Voilà  l’effet  infaillible  de  la  cu- 
riofité  de  l’homme  } voilà  les  ob- 
jets fur  lefquels  la  raifon  eft  for- 
cée de  s’exercer  ; & parmi  les 
Sauvages,  donrles  voyageurs  me* 
dernes  font  mention , il  n’en  eft 
point  qui  n’ait  fur  tous  ces  phéno- 
mènes, fes  explications  & même 
, Ion  fyftême  j li  l’on  excepte  quel- 
ques hommes  féroces  que  le  ha? 
fard  raffemble  comme  des  trou- 
peaux d’animaux. 

. - Mais  à qui  l’efprit  humain  at- 
tribuera-t-il ces  effets  , ces  phéno- 
mènes? 


j $ 2 De  la  Sociabilité . 

Déterminé  dans  cette  recher- 
che par  l’intérêt  qu’il  a de  con- 
noître cette  puifTaneequi  produit 
des  phénomènes  dont  Ton  bon- 
heur & fa  confervation  dépen- 
dant, il  recherche  comment  elle 
les  produit , & ce  qu’elle  eft. 

Cette  puiffance  n’étant  fcnfible 
que  par  fes  effets , il  ne  peut  la 
connoître  qu’à  l’aide  du  raifonne- 
ment , qu’en  comparant  ce  qu’il 
veut  connoître  avec  ce  qu’il  con- 
noît  : il  compare  donc  les  effets 
de  cette  cau£e  qu’il  ne  connoît 
pas  immédiatement  * avec  les  ef- 
fets d’une  caufe  qu’il  connoît  in- 
timement avec  les  effets  qu’il  pro- 
duit lui-même. 

Ces  phénomènes  dont  il  cher-  • 
che  la  caufe  , font  des  corps  agi- 
tés & tranfportés  j il  voit , il  fent 
qu’il  produit  le  mouvement  de  fei 
bras , de  fes  pieds,  qu’il  tranfpor* 
te  fon  corps , qu’il  le  déplace , qu’il 
«arrange  les  corps  qui  l’environ- 
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4ient,  qu’il  donne  à tous  ces  mou- 
vements plus  ou  moins  de  rapi- 
dité , félon  qu’il  le  veut  -,  il  juge 
qu’une  caufe  fembiable  met  en 
mouvement  les  différents  corps 
dans  les  phénomènes  de  la  natu- 
re j il  voit  le  monde  rempli  de  gé- 
nies ou  d’efprits. 

Mais  ces  efprits  font  couler  les 
rivières,  agitent  les  mers  , diri- 
gent les  aftres,  font  luire  lefoleii, 
.dominent  fur  les  éléments. 

L’homme  compare  naturelle- 
ment la  puiffance  de  ces  efprits 
avec  fa  force  > &:  il  trouve  ces 
puiffances  infiniment  fupérieures 
à lui  > il  eft  étonné , il  eft  effrayé, 
il  conçoit  pour  elle  une  vénéra- 
tion religieufe  j car  l’admiration 
eft  un  fentiment  d’étonnement 
qui  naît  en  nous,  à la  vue  d’un 
objet  fmgulier  & différent  de  tout 
.ce  que  nous  avons  connu,  le  ref- 
peéfc , un  fentiment  d’étonnement 
& de  frayeur  qui  naît  à la  vue  d’un 
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objet  qui  pofféde  des  qualités  atir 
deflus  de  notre  nature  ; & la  vé- 
nération religieufe  efl:  un  fenti- 
ment  d’amour  pour  un  objet  qui 
eft  fupérieur  à notre  nature,  & 
qui  nous  fait  du  bien. 

Telles  font  les  idées,  tels  font 
les  fentiments  que  les  biens  de  la 
terre  &:  les  phénomènes  infpi- 
roient  aux  hommes  fîmples  avant 
la  naiflance  des  Arts  & des  Scien- 
ces ; ils  rapportoient  à des  divini- 
tés bienfailantes , tous  les  biens 
dont  ils  jouiffoient,  tous  les  évé- 
nemens  heureux  : ils  ne  jouif- 
foient  d’aucun  fans  leur  en  faire 
hommage  , fans  éprouver  pour 
ces  divinités  des  fentiments  d’a- 
mour & de  reconnoiffance  : tous 
les  repas  étoient  précédés  d’un 
facrifice  , & terminés  par  des 
hymnes:  ils  croyoient  que  les  vi- 
ces étoient  en  horreur  aux  Dieux  ; 
qu’ils  veilloient  fur#le  jufte,  fur 
l’innocent , fur  l’homîtie  vertueux; 

& 
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& qu'ils  pourfui  voient  jufqu’après 
la  mort  l’injufte  &:  le  méchant , 
comme  nous  l’avons  fait  voir  dans 
les  articles  précédents,  & comme 
on  peut  s’en  convaincre  pat  la 
le&ure  des  anciens,  (i) 

Il  eft  de  la  nature  de  l'admi- 
ration 6c  de  l’amour  de  fixer 
l’attention  de  l’homme  fur  l’objet 
qui  les  fait  naître  : ainfi , par  une 
fuite  de  fa  conftitution,  ou  de  fa 
nature , l’homme  eft  déterminé  à 
s’efforcer  de  connoîere  ces  puif- 
fances , à rechercher  les  motifs 
qui  les  font  agir , & les  moyens  de 
les  diriger,  s’il  eftpoflible. 

L’homme  ne  peut  fixer  long- 
temps fon  attention  fur  le  rap- 
port des  phénomènes  de  la  na- 
ture avec  ton  bonheur,  fans  juger 
que  c’eft  pour  fon  utilité  que  ces 


(î)Feitius  en  arecueuilli  une  grande  par- 
tie dans  les  antiquités^  d’Homere.  /.  i.  2.  3. 

Tome  I.  B, 
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puiflances  couvrent  la  terre  de 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  au  bon- 
heur du  genre  humain  : la  bien- 
faifance  de  ces  êtres  eft  donc  le 
premier  objet  qui  s’offre  à l’efpric 
de  l’homme,  dans  les  puiflances 
auxquelles  il  attribue  le  gouver- 
nement du  monde  j il  fuppofe 
dans  ccs  puiflances  une  inclina- 
tion bienfaifante  j elles  devien- 
nent l’objet  de  l’amour  & de  la 
reconnoiflance  que  nous  avons 
vu  que  la  nature  a dépofée  dans  le 
cœur  de  l’homme  pour  tout  ce 
qui  lui  fait  du  bien  avec  deflein  j 
il  loue  la  puiflance  bienfaifante , 
la  bonté  généreufe  de  ces  génies  j 
il  defire  de  leur  plaire  ; il  croit 
qu’il  leur  plaît  en  les  imitant  \ il 
devient  bienfaifant  par  une  fuite 
néceflaire  du  fentiment  d’amour, 
de  reconnoiflance  & de  refpeét 
quelui  infpirentles  bienfaits  de  ces 
efprits  ou  de  ces  génies  : il  craint 
de  leur  déplaire , & il  croit  qu  qji 
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leur  déplaît  par  la  méchanceté  : 
l'idée  des  puiffances  à laquelle  il 
eft  parvenu  par  une  fuite  de  ré- 
flexions , & par  des  difpofitions 
naturelles , changent  donc  en  de^ 
voirs  religieux  & en  loix  facrées, 
l’humanité  , la  bienfaifance  , & 
toutes  les  inclinationsfociales  qu’il 
reçoit  de  la  nature. 

Déterminé  par  fon  intérêt  & 
par  le  befoin  de  connoître , à la 
recherche  de  la  puiffance  & des 
opérations  des  génies  qui  gouver- 
nent le  monde , des  motifs  qui  les 
font  agir  , des  idées  qui  les  diri- 
gent y l’homme  reconnoît  facile- 
ment la  liaifon  des  phénomènes; 
il  voit  fans  peine  que  la  caufe  qui 
agite  l’air,  produit auflî  les  pluies; 
que  le  foleil  qui  éclaire,  & qui 
échauffe , éleve  aufïi  l’eau  ; que 
l’eau  devient  plante,  animal  ; que 
la  plante  & l’animal  pérrffent , fé 
délléchent  & redeviennent  eau  , 
.terre  ; & il  apperçoit  fans  peinç 
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qu’une  chaîne  invifible  lie  toutes 
les  parties  de  la  nature , & qu’il  y a 
un  premier  moteur  qui  a tout  for- 
mé , tout  dirigé  : les  premiers  Phi- 
lofophes  furent  conduits  à la  con- 
noiflance  d*un  premier  moteur, 
d’un  principe  univetfel , par  la  vue 
fuperficielle  & générale  de  la  na- 
ture. (i) 

On  trouve  cette  idée  d’un  pre- 
mier moteur , d’un  principe  uni- 
yerfel  des  êtres , d’un  efprit  tout 
puiflant  chez  les  nations  les  plus 
anciennes,  même  chez  celles  qui 
n’avoient  ni  Arts  ni  Sciences*,  foit 
que  le  premier  principe  lui -me*» 
me , l’efprit  qui  a produit  tout, 
ait  donné  cette  idée  aux  premiers 
hommes  qu’il  a formés  \ foit  que 
fhomme  ne  puilfe  réfléchir  furie 
Speêtacle  de  la  Nature , fans  arri- 
ver à cette  idée,  (^) 

»■'  " ■ ■ ... i . ...  -, 

(i)  Voyez  l'examen  du  Fatalifmef.  x. 

(l)  Voyez  le  difeours  préliminairç  du  die- 
popnîûrc  des  k6r£hes,  c.  i. 
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Ce  premier  moteur  à l’idée  du*' 
quel  l’homme  s’élève,  pour  peu 
qu’il  réfléchifl'e , offre  à fon  efpric 
l’objet  le  plus  grand  &:  le  plus  im- 
portant à connoître  : l’idée  des 
puiflfances  motrices  auxquelles  il 
attribuoit  les  phénomènes,  l’avoit 
étonné  j l’idée  d’un  moteur  uni- 
verfel  , d’une  intelligence , caufe 
& principe  de  tous  les  êtres  ^ le 
ravit  en  admiration  : rien  n’eft 
plus  intérdfant  pour  l’homme  , 
que  de  connoître  les  vues  de  cette 
intelligence  dans  la  formation  du 
monde,  & fes  defleins  fur  le  genre 
humain. 

L’homme  voit  par-tout  cette 
puiflance  infinie  , par-tout  il  la 
voit  bienfaifante  & occupée  du 
bonheur  de  l’homme. 

L’idée  d’un  être  fuprême  qui  a 
rempli  le  monde  des  monuments 
de  fa  bonté  , n’eft  pas  une  fpécu- 
lation  ftérile  j elle  remplit  lame 
d’admiration , d’amour , de  reçon- 

R3 
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noiflance  } elle  y allume  le  defir 
de  lui  plaire,  en  imitant  fa  bonté, 
qui  eft  l’attribut  fous  lequel  il  fem- 
ble  qu’il  fe  fbit  plu  à fe  faire  coru 
noître  aux  hommes. 

On  ne  peut  douter  qu’il  ne  les 
aime  ces  hommes,  qu’il  ne  veuille 
leur  bonheur,  & par  conféquent 
qu’il  n’aime  ceux  qui  leur  font  du 
bien , qu’il  ne  haïfle  ceux  qui  leur 
font  du  mai  > en  un  mot , pour  me 
fervir  des  expreflions  de  Marc- 
Antonin , on  ne  peut  douter  que 
l’efprit  qui  gouverne  le  monde , ne 
fbit  un  efprit  de  fociété  qui  veut  lier 
tous  les  hommes  par  une  mutuel- 
le concorde  & bienveillance.  ( r ) 

Ainfi  la  croyance  d’un  être  fu- 
prême  qui  a formé  le  monde  , 
change  en  loix  tous  les  fentiments 
d’humanité  & de  bienfaifance 
qu’il  reçoit  de  la  nature  j &:  ces 
loix  impofent  à l’homme  l’obliga- 
tion la  plus  étroite  , la  moins  luf- 

(i)  JL.  4,  n.  zz. 
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Ceptible  d’exception,  & qu’il  eft 
impoffible  d’éluder,  puifqu’en  ne 
l’obfervant  pas , on  déplaît  à le- 
tre  fuptême,  dont  la  puiffance  & 
la  connoiffance  embraffent  toute 
la  nature. 

La  haine  que  cet  être  fuprême 
a pour  les  méchants  , ne  permet 
pas  de  douter  qu’il  ne  les  punifle  : 
la  profpérité  paflagere  & appa- 
rente de  quelques  méchants,  n’eft 
point  une  difficulté  contre  la  juf- 
tice  vengereffe  que  l’homme  fup- 
pofe  dans  l’être  fuprême  & bien- 
failant  •,  car  l’homme  ayant  recon- 
nu qu’il  avoit  une  ame  qui  furvit 
à fon  corps  , & qui  conferve  fa 
fenfibilité  ; cette  idée  s’unit  natu- 
rellement à l’idée  d’un  être  fuprê- 
me qui  condamne  & qui  hait  le 
crime  ; 6c  l’homme  croit  naturel- 
lement qu’à  cette  vie  , fuccéde 
une  autre  vie  , dans  laquelle  les 
bons  feront  récompenfés,  & les 

R4 
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méchants  punis  par  lettre  créateur 
du  monde. 

Sous  cet  être  fuprême , nul  bien 
n’eft  fans  récompenfe  & nul  cri- 
me impuni  : il  eft  donc  en  effet 
le  Légillateur  des  hommes,  & les 
inclinations  ou  les  averlions  na- 
turelles , l’humanité,  la  bicnfai- 
fance , l’horreur  pour  le  crime, 
font  des  loix  gravées  dans  le  cœur 
de  l’homme  par  l’auteur  de  fon 
être , par  cet  être  fuprême  qui  voit 
tout  & qui  peut  tout,  qui  compte 
récompenfe  les  facrifîces  faits  a la 
bienfaisance & qui  prépare  des 
châtiments  à toute  a&ion  con- 
traire au  bonheur  de  la  fociété. 

Voilà  donc  une  barrière  contre 
les  pallions  qui  feroient  plus  for- 
tes que  les  fentiments  d’humani- 
té y un  frein  pour  les  méchants, 
que  le  feçret,  fadrefle  ou  la  puifr 
fance  dérobent  à la  févérité  des 
loix  i un  motif  pour  faire,  le  bien* 
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infiniment  plus  puifîant  que  tou- 
tes les  récompenfes  de  la  fociété 
civile , le  complément  de  la  mo- 
rale de  la  politique , puifqu’il 
ne  laide  jamais,  ni  la  bienfaifance 
oifive , ni  la  méchanceté  heureufe 
& fans  inquiétude. 

Si  l’homme  uniquement  occu- 
pé à jouir  des  bienfaits  de  la  na- 
ture , néglige  d’en  rechercher 
fauteur,  il  efl  bientôt  arraché  à* 
fon  indifférence  par  les  tempêtes* 
par  les  éclairs , par  les  volcans  * 
en  un  mot,  par  tous  les  phéno- 
mènes terribles  que  produifenc 
dans  l’atmofphere , & fur  la  terre  r 
le  mélange  & le  choc  des  élé- 
ments : il  efl  obligé  de  lever  les 
yeux  vers* le  Ciel,  de  fe  deman- 
der d’où  viennent-  ces  mouve* 
ments  effrayants  , d’en  rechercher 
Ja  caufe , de  fe  mettre  dans  la  chah 
ne  des  idées  qui  conduifent  à-la- 
cpnnoiflance.  de  l’êtue  fuprêmey 
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renumérateur  des  bons,  & ven- 
geur des  méchants. 

Si  les  pallions,  la  guerre,  des 
befoins  preflants  , empêchent 
quelques  hommes  de  s’élever  à lnu 
croyance  de  l’être  fuprême , &C 
les  retiennent  dans  le  Polythéif-? 
me  ; ils  voient  au  moins  dans  les 
tempêtes,  dans  les  éclairs,  dans  le 
tonnerre  l’image  de  la  colere  & du 
courroux;  ils  jugent  qu’ils  ont  ir- 
rité les  puiflances  qui  gouvernent 
les  éléments  ; ils  rentrent  au-de- 
dans  d’eux  mêmes  ; ils  interro- 
gent leur  confcience  ; ils  croient 
que  le  mal  quelle  leur  reproche, 
allume  le  courroux  de  ces  puif- 
fances  , & attire  les  fléaux  qui  les 
affligent;  ils  voient,  en  un  mot, 
dans  la  nature  despuifl’ances  ven* 
gerefles  du  crime  ,que  leur  raifort 
& leur  confcience  condamnent  : 
c’eft  ce  qui  elt  arrivé  chez  tous  les 
peuples  qui  font  tombés  dans  le, 
Polythéifme» 
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Lorfque  l’homme  reconnoît  l’e- 
xiftence  d’une  intelligence  fuprê- 
me , qui  a créé  le  monde , & qui 
le  gouverne  par  des  loix  généra- 
les , ôc  qu’il  regarde  les  tempêtes, 
les  volcans,  les  orages,  non  com- 
me l’effet  d’une  volonté  particu- 
lière de  letrefuprême,  mais  com- 
me une  fuite  des  loix  générales 
établies  dans  la  nature  ; il  voit  ce- 
pendant ces  phénomènes  comme 
des  malheurs  3 & le  malheur,  quel- 
le qu’en  foit  l’origine  , rappelle 
naturellement  & néceffairement 
l’homme  à lui  - même  , l’oblige  à 
réfléchir  fur  fon  état  & fur  fa  de- 
ftination,  à chercher  des  confo- 
ndons & des  adouciffements  a fes 
maux  *,  il  eft  forcé  de  defcendrjb 
dans  fa  confèience  3 il  fe  demande 
s’il  n’a  pas  en  effet  mérité  ce  fléau, 
ce  malheur.  L’idée  de  la  juffice  de 
l’être  fuprême , s’offre  à fon  efprit  : 
comme  il  n’eft  point  d’homme  qui 
foit  exempt  de  fautes , il  lÿéft  par 
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eonféquent  point  de  temps  où  ce$ 
phénomènes  ne  foient  utiles  à la 
corre&ion  des  hommes  & au  bon»- 
heur  de  la  fociété.  Tel  eft  l’effet 
naturel,  de  ces  phénomènes  , de 
ces  malheurs  dont  on  tire  avec 
tant  d’aflùrance  des  difficultés 
contre  la  bonté  de  l’être,  fuprê- 
me. 

Il  eft  aifé  de  voir,  par  tout  ce 
tjue  nous  avons  dit , que  la  natur 
re  conduit  elle  - même  l’homme 
à la  connoiffance  de  l’être  fuprê^* 
me  fes  befoins ,,  fa  foiblefïe , l’a- 
mour de  fa  confervation  ,.le  porr 
tent  à rechercher  l’origine  des 
.phénomènes,  c’eft-à-  dire , à les 
rapprocher  , à les  lier  , à les  rapr 
porter  à une  caufe  : il  ne  peut 
concevoir  cette  caufe  que  com- 
me une  intelligence  j,  l’idée  de 
cette  intelligence,  fixe  fon  atten- 
taonj  .il  examine  les  phénomènes, 
il  apperçoit  qu’ils  font,  liés  par.  une  • 
.çaiîfe;géaéfale  3 pu.du  moinsqruls- 
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dépendent  d’elle , & il  regarde 
cette  caufe  comme  une  intelli- 
gence qui  embrafle  la  nature. 

La  curiolité  humaine  ne  peut 
avoir  d'objet  plus  in  té  reliant  que 
la  connoilfance  de  cette  intelli- 
gence : fa  bienfaifance  eft  le  pre- 
mier  attribut  qui  s’offre  à fes  re- 
cherches i & il  faut  que  l'homme 
conçoive  cette  intelligence  couit 
me  bonne  , comme  ennemie  des 
méchants ■>  & de -là  nailfent  les» 
peines  & les  récompenfes  de  l’au- 
tre vie  : il  eft  donc  vrai  que  l’hom- 
me eft  naturellement  religieux,  & 
que  la  religion  vers  laquelle  il  eft 
porté,  le  conduit  à des  idées,  & 
lui  infpire  des  fentiments  qui 
changent  en  loix  tous  les  princi- 
pes de  Sociabilité  que  nous  avons^ 
découverts  dans  fon  cœur. 

Cette  vérité  toute  certaine,, 
toute  claire  qu'elle  eft , a pour- 
tant des  contradi&eurs,  bc  elle  eft 
trop  importance  pour  ne  pas  exar 
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miner  leurs  difficultés:  il  me  fetn- 
bie  quelles  peuvent  fe  réduire  à 
quatre  chefs.  i.°  Il  n’eft  pas  aufli 
facile  à l’homme  que  nous  le  pré- 
tendons , d’arriver  à la  connoif- 
fance  de  l’être  fuprême , qui  ré- 
compenfe  la  vertu,  & qui  punit  le 
crime.  i.°  L’expérience  eft  con- 
traire à ce  que  nous  avançons  fur 
l’inclination  naturelle  de  l’hom- 
me pour  la  religion.  3.0  La  reli- 
gion vers  laquelle  l’homme  eft 
porte  naturellement , n’eft  point 
dans  la  fociété  un  principe  répri- 
mant, & un  motif  pour  la  vertu. 
4.0  La  religion  eft  une  invention 
de  la  politique. 
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Des  raiforts  qui  font  douter  de  la 
facilité  que  nous  fuppofons  dans 
l’homme  ^poiir  s’élever  a la  con- 
noijfance  d’un  Etre  fupréme  , 
qui  récompenfe  la  bienfaifancey 
& qui  punit  la  méchanceté. 

» I l n’y  a , dit  M.  Bayle , rien  de 
» plus  facile,  que  de  connoître 
» qu’il  y a un  Dieu , fi  nous  n’en^ 
» tendons  par  ce  mot , qu’une 
» caufe  première  & univerfelle. 
» Le  plus  groflier  payfan  eft  con- 
» vaincu  que  tout  effet  a fa  caufe  y 
» &:  qu’un  très-grand  effet  fuppofe 
» une  caufe  dont  la  vertu  eft  très- 
» grande.  Pour  peu  qu’il  réfle- 
» chiffe,  ou  de  foi-même,  ou  par 
» l’avertiffement  de  quelqu’un , il 
' » voit  clairement  cette  vérité.  Le 
» confentement  général  ne  fouf- 
® fre  aucune  exception  à cet 
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» égard  là.;  on  ne  trouve,  ni  au- 
» cun  peuple,  ni  aucun  particu- 
» lier  qui  ne  reconnoiflfe  une 
» caufe  de  toutes  chofes:  tous  1 es 
» Athées , fans  en  excepter  un 
» feul  , ligneront  lincerement 
» avec  tous  les  Orthodoxes  ,,  cette 
» thèfe  : Il  y a une  caufe  premiè- 
re , univerfelle  , éternelle  , qui 
exifle  nécejfairement,  & qui  doit 
être  appellée  Dieu. 

» Touteft  de  plein  pied  jufques 
» là , perfonne  ne  fera  un.  inci- 
» dent  fur  ces  mots  ; & il  n’y  a 
» point  de  Philofophes  qui  falfent 
« entrer  plus  fouvent  le  nom  de 
» Dieu  dans  leur  fyftêmc , que  les 
» Spinofiftes  ; mais  de  là  , vous 
» devez-  conclure  que  ce  n’efè 
»,  point  dans  cette  thèfe  fi  évi- 
» dente , queconhfte  le  vrai  état 
» de  la  queftion  ; un  formulaire 
» que  les  Seétateurs  de  la  faulTe* 
» té  enfeignent,.  conjointement 
? avec  ceux  de  la  yéiicé»eft  une? 
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» chofe  captieufe,  & nécefl'aire- 
» ment  défe&ueufe  j il  ne  fuffit 
» donc  point  deconnoître  qu’il  y 
33  a un  Dieu  , il  faut  de  plus  déter- 
33  miner  le  fens  de  ce  mot , & y 
» attacher  une  idée  -,  il  faut,  dis- 
» je,  rechercher  quelle  eft  la  na- 
33  turc  de  Dieu  j & c’eft-ià  où 
33  commence  la  difficulté  : c’eft 
33  un  fujet  que  les  plus  grands  Phir 
»3  lofophes  ont  trouvé  obfcur , àc 
»>  fur  lequel  ils  ont  été  partagés 
» enpluficurs  fortes.de  fentiments 
» fort  contraires  j on  les  a in  fui- 
3o  tés  fur  leurs  divifions  ; on  leur  a 
33  reproche  qu’ils  ne  favoient  à 
» quoi  s’en  tenir  j les  uns  niant 
>3  qu’il  y eût  des  Dieux,  les  autres 
ai  qu’ils  fe  mélaffient  de  rien , d’au- 
33  très  foutenant  leur  exiftence 
33  leur  providence  , quelques-uns 
33  leur  affignant  des  figures  &c  des 
33  places  ; & difeourant  de  leurs 
33  adtions  &c  de  leur  vie,  &:  tous 
» alléguant  des  raifons  probables 
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» qui  pouvoient  être  un  attrait  8C 
» une  amorce  pour  la  crédulité  de 
» leurs  auditeurs. 

» Il  ne  peut  point  être  facile  à 
» l’homme  de  connoître  claire- 
» ment  ce  qui  convient,  ou  ce  qui 
» ne  convient  pas  à une  Nature 
» infinie.  Agit -elle  néceffairc- 
» ment,  ou  avec  une  fouveraine 
» liberté  d'indifférence  ? connoît- 
» elle  par  un  a&e  fimple  & pur, 
» le  préfcnt , le  paffé  & l’avenir , 
» le  bien  & le  mal , un  homme 
» fucceflivement  jufte  & pécheur? 
» eft-elle  infiniment  bonne  ? Elle 
» le  doit  être  : mais  d’où  vient  le 
» mal  ? Eft-elle  immuable  , ou 
» change- 1- elle  fes  réfolutions, 
» fléchie  par  nos  prières  ? eft-elle 
» étendue,  ou  un  point  indivifi- 
» ble  ? fi  elle  n’eft  point  étendue, 
d’où  vient  donc  l’étendue  ? Plu- 
» fieurs  autres  queftions  fembla- 
» blés  qui  fc  préfcntent  à l’efprit 
» humain , l’étonnent  & l’embar-: 
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» raflent;  les  incompréhenhbilités 
» l’arrêtent  à chaque  pas  : s’il  fe 
- » tourne  d’un  côté,  pour  éviter 
» des  incompréhenfibilités  appa- 
» rentes , il  en  rencontre  qui  ne 
» font  pas  moindres. 

» On  trouvera  fans  aucune  pei- 
» ne  un  centre  d’unité  à l’opinion 
» de  tous  les  hommes , pourvu 
» que  l’on  fe  contente  de  ce  for- 
» mulaire  général  : Dieu  exijle... 

» Mais  h vous  allongez  le  formu- 
» laire,  en  y ajoutant,  que  Dieu  a 
» formé  le  monde  ; vous  voyez 
» fortir  tout  auflitôt  du  centre  de 
» l’unité,  quelques  feétes  de  Phi- 
35  lofophes  ; les  Atomiftes  qui  ont 
35  précédé  Epicure , ceux  qui  l’ont 
*5  fuivi,  les  Phyficiens  qui  ont  pré- 
» cédé  Anaxagoras. 
i » Vous  verriez  fortir  du  même 
» centre  plufieurs  Philofophes,  li  - 
*5  vous  ajoutiez  au  formulaire: 

» Dieu  gouverne  le  monde,  & d'f- 
» penfe  les  événements . 
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» Si  vous  exprimiez  dans  le  for* 
» mulaire  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu, 
» vous  révolteriez  toutlePaganif 
' » me  3 & il  a été  un  temps  où  le 
» petit  nombre  des  fignatures 
» vous  eût  étonné. 

» Si  vous  déclariez  que  Dieu 
» eft  totalement  diftinét  de  l’éten* 
» due  3 je  ne  fais  11  vous  trouveriez 
» des  foufcriptions  : la  plupart 
» des  anciens  Philofophes  vous 
» contrediroient  3 tous  les  efprits 
» populaires  vous  répondroient 
» au  milieu  même  du  Chciftianif* 
» me,  que  puifque  Dieu  eft  parr 
» tout , il  faut  qu’il  foit  étendu. 
» Il  eft  étendu  virtuellement,  & 
» non  formellement,  leur  répon- 
• » driez-vous  3 mais  ils  vous  répli  * 
queroient  que  l’étendue  virtueb 
» le  eft  une  chofe  dont  on  n’a 
/ » aucune  notion  , & que  perfom 
» ne  n’a  jamais  connue. 

» Abrégeons , & contentons^ 
* nous  de  dire  qu’à  mefure  que: 
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fe  vous  allongeriez  votre  formu- 
® laire  , vous  verriez  multiplier 
» les  opinions,  &:  fortir  du  centre 
» de  l’unité  un  plus  grand  nom- 
» bre  de  gens  ; les  uns  d’un  côté, 
» les  autres  d’un  autre  -,  vous  ver- 
35  riez  même  que  ceux  qui  fe- 
» roient  fortis  par  la  même  porte, 
» fe  diviferoient  enfuite , & ne 
» s’accorderoient  guères  mieux 
» enfemble  , qu’avec  ceux  qui 
» étoient  fortis  par  un  autre  en- 
» droit  : tout  fera  rempli  de  non- 
» conformiftes. 

- » Ne  direz-vous  pas  enfin,  que 

» cela  témoigne  que  le  fujet  de  la 
*>  queftion  n’eft  point  fi  aifé  que 
» vous  l’aviez  cru  -,  qu’il  faut,  au- 
» tre  chofe  que,  des  yeux  pour  le 
» décider  -,  que  ceux  qui  en  ont 
33  voulu  juger  fur  l’étiquette  du 
» fac , je  veux  dire  par  là  fimple 
» confidération  du  Ciel,  font  tom- 
» bés  dans  la  folie  de  croire  que 
?»  Jes  aftres  fout  des  Dieux  ? 
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» Ceux  qui  trouvent  tant  de 
» clarté  & tant  de  facilité  dans 
» notre  queftion  jugent  des  an- 
» ciens  fiécles  par  le  nôtre  j mais 
» il  faudroit  confidérer  que  ce 
qui  nous  eft  fi  facile  & fi  mani- 
» fefte  , parce  que  Dieu  nous  a 
» fait  la  grâce  de  nous  commu- 
» niquer  fa  révélation  , ne  l’étoit 
» pas  à ceux  qui  n’avoient  pour 
» guide  que  la  nature  : l’efprit 
» humain  abandonné  à lui-mê- 
» me , s’égare  facilement  fur  une 
» mer  aufli  vafte  & aufli  profon- 
» de  que  celle-là  -,  nous  reffem- 
» blons  à ceux  qui  s’étant  fervi 
33  d’un  bon  télefcope  , s’imagine- 
33  roient  que  les  autres  hommes 
33  auroient  facilement  vu  les  Sa- 
» tellites  de  Jupiter  s’ils  avoient 
» voulu  j reconnoiffons  plutôt  que 
33  la  chofe  eft  en  elle-même  très- 
»3  difficile , & n’allons  point  che r- 
93  cher  des  motifs  d’erreur  dans  la 
» fenfualité  des  errants  ils  yolis 
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» diroient  à leur  tour  que  nous 
» errons  par  des  motifs  d’inté- 
» rêt.  ( 1 ) 

Voyons  fi  cette  longue  objec- 
tion contient  en  effet  quelque 
chofe  d’affez  difficile  pour  auto- 
iifer  le  ton  dogmatique  avec  le- 
quel on  la  propofe. 

M.  Bayle  convient  qu’il  n’y  a 
rien  de  fi  facile  que  de  connoître 
qu’il  y a une  caufe  univerfelle  : le 
plus  ftupide  payfan  eft,  félon  lui, 
convaincu,  que  tout  effet  a une 
caufe,  & qu’un  très-grand  effet 
fuppofe  une  caufe  dont  la  vertu 
eft  très-grande  ; il  convient  que 
pour  peu  qu’il  réfléchiffe , ou  par 
foi-même , ou  par  l’avertiflement 
de  quelqu’autre  , il  voit  claire- 
ment cette  vérité  j c’eft  qu’il  y a 
une  caufe  de  toutes  chofes. 

Il  eft  donc  queftion  de  favoir 


(1)  Continuation  des  penfécs  fur  la  Conre- 

te,  f.  1,  §.  z#.  & n . p,  79, 
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fi  l’homme  arrivé  à cette  idée  s’y 
tiendra  j & : fi.  fuppofé qu’il  veuille 
acquérir  fur  cette  caufe  une  con- 
noiffance  olus  étendue , il  fe  jet- 
tera dans  ce  labyrinthe  de  ques- 
tions obfcures  où  Bayle  le  con- 
duit j & fi  au  lieu  d’examiner  fes 
attributs  métaphyfiques  ^ il  ne 
s’efforcera  pas  plutôt  de  connoî- 
tre  quels  font  fes  deffeins  dans  la 
formation  du  monde  , & fur-tout 
dans  la  produ&ion  des  phénomè- 
nes qui  ont  un  rapport  immédiat 
avec  le  bonheur  de  l’homme. 

Il  n’y  a certainement  pas  d’ob- 
jet plus  intéreffant  {pur  l’hom- 
me , que  la  connoiffance  de  cette 
caufe  univerfelle , & de  fes  def- 


feins.  Il  n’eft  donc  pas  ^offible 
qu’un  homme  s’arrête  a cette 
idée , & qu’il  ne  cherche  pas  à 
connoître  cette  caufe  & fes  def* 


feins pour  peu  qu’il  fafle  ufage 
de  fa  raifon , ou  que  la  néceffité 
de  fe  nourrir  , ou  quelque  pafïion 

n’abforbq 
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tv  abforbe  point  toutes  fes  facul- 
tés j 1’amour  de  fon  bonheur  , fon 
ihtérêt  > fixeront  néceflairement 
toute  fon  attention  > te  tous  les 
efforts  de  fa  curiofité  fur  cette 
caufe  & fur  les  rapports  quelle 
peut  avoir  avec  le  bonheur  de 
l’homme* 

La  première  idée  qui  fe  pré- 
sentera à lui  fur  la  nature  de  cette 
Caufe ; c’efl  quelle  eft intelligen- 
te 3 quelle  eft  un  efprit.  Comme 
nous  lavons  prouvé  dans  cet  ar- 
ticle i auflitôt  qu’il  fe  fera  affûté 
que  cette  caufé  eft  une  intelligen- 
ce , fon  intérêt  le  plus  preffanc 
fera  de  connoître  pourquoi  elle 
produit  des  phénomènes  funeftes 
au  bonheur  de  l’homme , & com- 
ment il  pourra  les  détourner,  c’eft- 
à-dire  * qu’il  cherchera  les  moyens 
de  plaire  à cette  intelligence , 8c 
de  le  concilier  fes  faveurs  $ il  fera 
donc  religieux  auffitôt  qu’il  fera 
arrivé  à la  connoiftance  de  cette 
Tome  /*  S 
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cauie  gu  de  cette  intelligence  : 
avant  qu’il  abandonné  la  recher- 
che des  moyens  de  lui  plaire  » & 1 
de  -mériter  fes  laveurs  > il  faudra 
qu’il  ait  fixé  un  culte. 

Un  homme  qui  vient  de  dé- 
couvrir une  caùfe  toute  pui  fiance 
qui  produit  tous  les  phénomènes» 

& de  laquelle  dépend  fan  bon- 
heur ou  fan  malheur  > a-t-il  quel? 
que.  motif , quelqu’intécêt  à re- 
chercher, ce  çatt  convie  tu  ou  ne 
convient  pas  a.  une  nature  infinie ; 
fi  elle  agit  néceffairement:  , ou 
avec  une  liberté  d'indifférence  ÿ fi 
elle  connoît , aime , hait  par  un 
acle  pur  & fimple,  le  prefentyle 
paffé , l'avenir,  le  bien.  & le  mal; 
un  même  homme  fuccejfivement 
jufle  &:  pécheur „ 

D’ailleurs,  les  queftions  qu’un 
homme  fe  propofe  d éclaircir , 
font  toujours  liées  aux  idées  qu’il 
a acquits  > ce  n’eft  que  par  les 
idées  qu’il  a y qu’il  s’élève  à celles 

S»  • • • 
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qui  lui  manquent  : y a-t-il  dans  le 
payfan  giroflier  & ftupide,  quel- 
qu’idée  qui  le  conduife  à toutes 
les  queftions  que  M.  Bayle  pré- 
tend qu’il  élevera  lorfqu’il  fera 
parvenu  à connoîcre  une  caufe 
univerfelle  ? 

Les  Philofophes  anciens  qui  an^ 
noncerent  rexiftenec  de  l’être  fb- 
prême  aux  peuples  barbares  & fé- 
roces , ne  les  conduiflrenc  point  à 
cette  vérité  par  les  difcuflions  ab- 
ftrufcs,  par  lesquelles  M.  Bâyle 
prétend  qu’il  faut  palier  pour  ar- 
river à la  connoiflance  d’un  être 
fuprême  qui  gouverne  le  monde  : 
nous  ne  voyons  point  que  ceux 
auxquels  ils  l’annoneerent,  leur 
aient  fait  aucune  des  questions, 
dont  M.  Bayle  fait  l’énumerarkm; 
aucun  des  Millionnaires  ne  nous 
dit  que  les  peuples  auxquels  ils  ont 
annoncé  le  vrai  Dieu  , leur  aient 
lait  ces  queftions.  : ■ 1 - ; 

Dans  quelqu’efpece  de  recher- 
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che  que  ce  foie,  l’cfprit  humain' 
faifit  les  premières  apparences,  ££ 
s’y  tient  jufqu’à  ce  que  quelque 
difficulté  l’oblige  à les  abandon- 
ner & a retourner  fur  tes  pas  ; ainfi 
l’efprit  humain , à la  première  vue 
des  phénomènes , les  attribueroit 
à des  génies  différents , & n’aban- 
donneroic  ce  fentiment  pour 
adopter  la  croyance  d’une  caufe 
untverfelle,  qu  autant  que  la  liai- 
fon  des  phénomènes  l’obligeroit 
de  les  attribuer  à une  feule  caufe  s 
de  même  lorfqti’ff  examine  ce  quç 
ceft  que  cette  caufe  &c  fa  manié- 
ré d’agir , il  fuppofe  que  c’effc  un 
efpriti  & comme  il  fentiroit  &C 
qu’il  çroiroit  qu’il  agit  librement, 
jl  fuppoferoit  auffi  que  l’intelli- 
gence fuprême  ou  la  caufe  unir 
verfelle  agit  librement  j il  ne  met- 
troit  en  que  (lion  fa  liberté , qu’au- 
tant  qu’il  dccouvriroit  quelque 
raifon , de  douter  fl  elle  eft  en 
effet  fibre  4e  h liberté  «ju’il;  lu? 
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àuroit  attribuée  ; toutes  les 
queftions  que  M.  Bayle  fuppofe , 
que  l’efptit  doit  examiner  avant 
de  croire  une  intelligence  toute- 
puiflfante  qui  gouverne  le  monde  A 
font  donc  en  effet  pofférieures  à 
cette  croyance  : on  le  voit  par 
ceux  que  M.  Bayle  fait  fortir  de 
fon  prétendu  centre  d’unité  : ce 
ne  font  point  des  hommes  (im- 
pies & ignorants  , ou  qui  com- 
mencent à rechercher  quelle  eft 
finceiligence  qui  a produit  le 
monde  : ce  font  des  Seholafti-* 
ques  exercés  encore  leurs  divi- 
sions ne  les  empêchent-elles  pas 
de  reconnoître  l’exiftcnce  d’une 
intelligence  fuprême , parce  qu’en 
effet,  ce  n’eft  point  de  ladécifion 
de  ces  queftions  que  dépend  la 
perfuafton  de  la  croyance  d’un 
être  fuprême. 

Enfin,  voici  à quoi  fe  réduit  la 
difficulté  de  M.  Bayle.  L’homme 
ne  peut  par  h confidéiration  de  la 

Si 
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natu  re  ,connoître  facilement  qu’il 
y a un  Dieu  qui  gouverne  le  mon- 
de , parce  qu  avant  d’attribuer  la 
formation  &le  gouvernement  du 
monde  à cette  intelligence  , il 
faut  favoir  fi  elle  eft  étendue  ou 
un  point  indivifible  , fi  elle  con- 
noît, veut,  aime,  hait  par  un  a&e 
fimplc , le  préfent , le  paflc  & i l’a- 
venir , le  bien  & le  mal  > un  hom- 
me fucceffivement  jufte  & pé- 
cheur. 

C’eft  à peu  près  comme  fi  l’on 
prérendoit  qu’on  ne  peut  faire  un 
levier  , une  poulie , un  reflort  », 
connoître  leurs  propriétés , 8r  les 
qualités  des  corps  fans  avoir  exa- 
miné s’il  y a des  corps, fi  la  ma- 
tière exiftc , fi  elle  eft  divifible  à 
l’infini,  ou  compofée  d’atômes  in- 
divifibles , fi  le  mouvement  eft 
poflible , fi  c’eft  une  qualité  ajou- 
tée au  corps,  &c.  parce  que  dans 
la  phyfique  de  l’école,  on  exami- 
ne toutes  çcs  queftions*  avant  dé 
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traiter  des  loix  du  mouvement  & 
de  la  méchanique*  • 

M.  Bayle  étoit  bien  plus  verfê 
dans  la  philofophie  de  l’école, 
que  dans  la  connoiflance  de  la 
marche  de  l’cfprit  humain , donc 
il  avoir  étudié  l’hiftoire  bien  plus 
çn  Sophifte,  qui  cherche  des  ar- 
guments & des  difficultés , qu’en 
Philofophe  obfervateur  qui  étu- 
die les  faits  pour  s’éclairer. 

Nous  ne  craignons  point  d’af- 
furer  que  la  marche  que  nous 
avons  fait  faire  à l’éfprit  humain, 
eft  infiniment  plus  naturelle  que 
celle  de  M.  Bayle  ; quelle  eft 
même  la  feule  naturelle , & que 
celle  de  M.  Bayle  eft  abfurde  & 
ridicule. 

D^jns  la  fuite  des  idées  que 
nous  avons  fait  acquérir  à l’hom- 
me , nous  lui  avons  donné  pour 
motif  & pour  guide  fon  intérêt , 
fes  befoins , & les  connoifTances 
qu’il  tire  de  lui-même  : M.  Bayle 

S4 
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au  contraire , Fait  parcourir  ÿ 
l'homme  une  fuite  de  queftions,’ 
donc  aucune  ne  fintéreue , même 
comme  objet- de  euriofité  , donc 
aucune  n’a  rapport  à fes  beFoins 
& auxquelles  la  euriofité  oifive  n’a: 
pu  arriver  qu’après  beaucoup  de 
fiécles } e’eû  un  fait  qui  ne  fera 
eontefté  d’aucun  des  Philofophes 
qui  ont  étudié  Thiftoire  de  i’ef- 
prit  humain.  Les  difficultés  de 
M.  Bayle  n’afFpibliflent  donc 
point  ce  que  nous  avons  dit  fur 
îa  facilité  qup  l’homme  a de  con- 
naître l’intelligence  fuprême  qui- 
a eréé  le  monde , & qui  le  gou- 
verne. 

ÿ Mais,  dira-t-on , comment  vou- 
» lez-vous  que  les  Sauvages,  que  les 
»pçuples  que  Dieu  avoicîaiffamar- 
»cher  dans  leurs  voies , euflént  la 
» facilité  de  connoltre  l’exiftence 
aid’un  être  fuprême  v fans  parler 
»des  Sauvages,  confidérezles  na- 
îtrions policées  : les  femmes  fonç 
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v fa  moitié  de  ces  peuples  , les  fol- 
» dats  , les  artifans  & le  refte  de  la 
» populace  fans  aucune  applica- 
» tion  aux  Sciences,  font  plus  des 
» trois  quarts  de  l’autre  moitié:  y 
» a-t-il  quelqu’apparence  que  ces 
» hommes,  ees  femmes  puflent 
» trouver  delles-mêmes  les preu-* 
» ves  de  l’exiftence  d’un  Dieu^ 
» Créateur  du  monde , dont  la 
» loi*  doit  fervir  de  réglé  aux 
» hommes.  Croira-t-on  que  le 
».  paylan,  le  manouvrier,  le  ma-; 
».  telot,  le  bûcheron , le  charbon-* 
» nier  * trouvaflént  dans  l’ordre,  60 
» dans  l’examen  de  la  nature,  des 
» preuves  de  i’exiftence  de  Dieu, 
».  Sc  qu’ils  le  r eeoonuflénc s’ils  ne-1 
» toient  pas  inftruits.  (1) 

Jerréponds  qu’il  peut  y avoir 
ujt  degré  d’abrutiflcment  qui  ne 
permetre  pas  à l’homme  de  réflé- 
chir, qu’il  eft  poflibie  qu’il  foit£ 
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tellement  prefle  par  les  befon!* 
de  la  vie,  qu’ils  ne  lut  permettent 
pas  de  réfléchir  fur  lui-même , fur 
ion  origine , fur  la  caufe  des  phé- 
nomènes : ces  connoiflances  n’in* 
téreflent  point  un  homme  oppri- 
mé, donc  la  vie  n’eft  qu'un  cer- 
cle de  peines.,  de  fatigues  & de 
douleurs  r qui  ne  fe  dérobe  a» 
intiment  de  fon.  malheur , que 
par  des  exccs  qui  lut  ôtent  la  rai  • 
fotïj  pour  me  fervir  des  ex- 

5 reliions  de  M.  de  Fonteneilc,, 
ont  les  moments  de-  loilir  font 
employés  à reprendre  des  forces 
pour  prolonger  leur  malheureufp 
îituation  ÿ pendant  ces  in  liants,  ils. 
ne  s’occupent  qu’à  ie  remontée 
pour  fouftrir*  - 

11  y a peu  d’apparence  qu’un 
tel  homme  s’élève  par  lui  même 
aux  preuves  de  l’exiftence  d’un 
être  fuprême  : il  le  pourroic  ce- 
pendant y & s’il  ne  le  peut  pas,  ce 
a’eft  pas  qu’il  ne  fok  né  avec  ua 
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penchant  qui  le  porte  à recher- 
cher l’auteur  de  fon  être  j ce  n’eft 
pas  que  la  nature  n’ait  répandu 
autour  de  lui  mille  motifs  qui  l’y 
portent  , mille  moyens  qui  l’y 
conduifenti  c’eft  que  finjuftice 
des  hommes  > ou  la  dépravation 
volontaire  de  fon  cœur  le  retien- 

f 

nent  dans  l’ignorance  6c  dans  l’in- 
différence fur  une  vérité  qui  fin- 
tércfléroit,$c  qui  fcroit  à fa  por- 
tée s’il  étoit  dans  fon  état  natu- 
rel: pour  s’en  convaincre,  if  ne 
faut  que  fe  rappeller  ce  que  nous 
avons  dit  dans  la  première  Sec- 
tion , fur  la  facilité  que  l’homme 
a de  farisfaire  fes  befoins  primi- 
tifs , fur  le  loifîr  qui  lui  refte  lorf- 
que  ces  befoins  font  fatisfaits,  fur 
le  befoin  qu’il  a de  connoître , lorf- 
que  fes  befoins  phyfîques  font  fa- 
tisfaits : dans  cet  état  de  nature 
fhomme  a beaucoup  de  Ioifir 
pour  s’éclairer , 6c  un  defir  très- 
vif  de  s’éclairer  > croit- on  qpe 

S--& 
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dans  cet  état  il  fait  impoffible  $ 
lhomme  de  s’élever  par  la  feule 
contemplation  de  la  nature,  à 1% 
qonnoidance  d’un  être  fuprêmey 
qui  a formé  le  monde*  , 

L'homme  célébré  de  qui'M*. 
Bayle  emprunte  fobjcâjfon  que*, 
nous  examinons  préfencement  ; 
feconnoît  que  les  Philofophes  àv 
qui  Diçu  avoit  fait  connoître  foi>. 
exiftence,.  po«uvoient  la  faire  con~ 
Jioître  aux  autres  hommes.  ( r)  * 

; Pluûeurs  le  firent  en  effet,  Py< 
thagore  , Zamolxis  y Zalucus  r; 
peruiaderent  cette  vérité  à plu-* 
heurs  peuples  j & fans  nous  arrê- 
ter à reprocher  à M.  Bayle , do 
contredire,  ici  ce  qu’il  à dit  an 
commencement  de  ce  que  nous 
avons  cité  de  lui , nous  conclu- 
rons de  ces  exemples , que  les 
hommes  les  plus  greffiers  pew- 
vent  être  instruits  fur  cet  objet. 


(i)  Dénonciation  d«  péché  philofbpf.fyic;  f 

< C 
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' ' Mais  qu’eft-ce  que  le  Philofo- 
ph  e fait  pour  ies-inftruipe  ? finom 
de  leur  faite  faire  réflexion  fur  ce 
quils  ont  fous  les  yeux  > & fur 
quoi  la  guerre  qu’ils  fe  faifoient, 
leur  férocité  , leur  vie  agitée  & 
vagabonde , les  empêchoient  de 
porter  leurs  regards,  & de  faire 
réflexion. 

Il  en  eft  ainfi  du  payfan , du' 
charbonnier  j fi  dans  les  fociétés* 
qui  ont  une  religion  , il  eft  fi  mal* 
mftruic  de  l’exiftence  de  Dieu,1 
c’eft  que  les  hommes  chargés  de 
les  inftruire  , font  fans  goût  pour 
leur  devoir,  ou  fans  talent  pour 
le  remplir,  ou  qu’enfin  ceux  qui 
font  chargés  dinftruire , font  dans* 
un  degré  de  mifere , qui  les  abru- 
tit j ceft  que  quelquefois  ceux  mê- 
me qui  par  état,  devroient  aimer 
& refpe&er  cetre  portion  infortu- 
née de  l’humanité  , la  méprifent^ 
'■  Enfin,  s’il  cft  des  hommes  que 
les  haiards,.  tes-bèfoins  de  la  vie  . 
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l’ignorance  , l’habitude  de  l’inap- 
plication , empêchent  de  s’élever 
d’eux- mêmes  à la  connoiffance 
de  l’être  fuprême  le  plailir  que 
l’homme  éprouve  loriqu’il  com- 
munique fes  idées , la  lâtisfattion 
qu’il  goûte  en  élevant  Tes  fem-  * 
blables  à la  connoiffance  de  l’être 
fuprême  j les  récompenfes  defti- 
nees  à ceux  qui  le  font  connot- 
tre  y ne  permettent  pas  à l’hom- 
me qui  eft  rempli  de  la  grandeur 
de  fon  idée,  de  voir  avec  indifFé*- 
jence  les  hommesqui  vivent  dans 
l’ignorance*  ou  dans  l’oubli  de 
l’être  fuprême. 

La  nature , en  donnant  à cet 
homme  tous  ces  motifs , l’établit 
apôtre  de  l’exiftenée  de  Dieu  ; cc 
fut  par  ces  motifs  que  tant  de 
Philofophes  l’annoncerent  aux 
nations  Sauvages  -,  cetoient  ces 
motifs  qui  animoient  Socrate  * 
lorfqu’il  att^quoit  le  Polythéif- 
me  j,  cetoient  ces  motifs  qui  le 
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ffcmtenoienc  contre  fes  perfécu- 
teurs  * qui  lui  firent  envïfager  1» 
mort  fans  effroi , qui  la  lui  rendi- 
rent précieufe. 

Ce  neft  donc  point  à la  nature 
qu’il  faut  imputer  l’ignorance, 
aans  laquelle  les  hommes  vivent 
à l’égard  de  letre  fuprême.  C’eft 
aux  pafiSons,,  aux  vices  r aux  dé- 
sordres des  hommes  qui  étouf- 
fent ou  qui-  arrêtent  le  penchant 
qu’elle  leur  donne  vers  la  reli- 
gion* qui  rend  inutiles  toutes  le» 
précautions  que  l'être  fuprême  ai 
prifes , pour  actre  ignoré  de  pet- 
Connc- 


4*4  &£  la  SqcïabxiJtÉ. 

m •*  ■ • , i * » 

' §.  II. 

Ex'amen  de  la-  difficulté  que  Von 
tire  de  V expérience  ,■  contre  ce 
que  nous  avons  dit  , du  pen- 
chant naturel  de  ly homme  vers 
la  religion .• 

Si  l'homme  , dit -on,  a un  pen- 
chant naturel  vers  1a  religion  j fi*, 
la  religion  eft  û conforme  à-la  rai- 
lion  yi\  toutes  les  facultés  de  l’iiom-i 
me  , tous  fes  befoins  l’y  conduis 
fent  : pourquoi  a-t-o»  vu -des  peu» 
pies,  des  nations  policées  &c  éclaK 
rées  comme  les  Seres  qui  n’a- 
voient  ni  temples  , ni  autels  , ni 
facrifices  -,  & qui  punifioient  un 
ade  de  religion  comme  un  cri- 
me ? Pourquoi  cette  croyance  do 
l’Etre  fuprême  s’eft-elle  fi  horri- 
blement défigurée  & même  étein- 
te l Pourquoi  le  Polythéifme  qui 
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lüi  fuçeéda  s’éteignit-il , au  point 
de  n’être  que  la  religion  de  la  plus 
vile  popufeice  ? Pourquoi  trouve- 
t-on  tant  de  nations  fans  aucune 
connoiflance  de  la  divinité  , fans 
culte  , fans  aucun  fentiment  de 
religion  > 

Je  réponds  que  l’Auteur  d’où 
l’on  a tiré  l’exemple  des  Seres , 
ne  dit  pas  que  ces  peuples  n’a- 
voient  point  de  religion,  il  paroît 
au  contraire  qu’ils  en  avoient  une, 
quüs  la  fupprimerenf  , ou  que 
peut-être  ils  la  changèrent,  appa- 
remment pour  quelqu’abus  que 
les  prêtres  en  avoient  fait  , puif- 
qu’on  punifîoit  l’homme  qui  of- 
f roit  un  facrifice,  comme  on  punif- 
foit  un  meurtrier.  ( r ) 

Peut-être  aux  facrifices  qu’ils; 
défendirent  fubftituerent- ils  un 
autre  culte  ? 

C’eft  ainli  qu’en  Ethiopie , les 


(i)  Eufeb.  pr*p.  fivang». 
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Prêtres  de  Méroé  exerçaient  fur 
les  peuples  un  empire  abfolu.  Ils 
faifoient  la  paix  & la  guerre , ils 
exerçoient  fur  les  Rois  même  > 
droit  de  vie  & de  mort  : » Quand 
» il  leur  en  prenoit  fantailie  , ils 
» dépêchoient  un  courrier  au  Roi, 
»*pour  lui  ordonner  de  mourir. 
» Ils  lui  faifoient  dire  que  les 
» Dieux  l’avoient  ainli  réglé , & 
» que  ce  feroit  iln  crime  que  de 
» violer  un  ordre  qui  venoit  de 
» leur  part.  Ilsajoutoientplulieurs 
» autres  raifons  qui  furprenoient 
» aifément  les  hommes  fimples , 
» prévenus  d’une  ancienne  coutu- 
» me  , & qui  n’avoient  pas  allez 
» de  force  d’efprit  pour  rélifter 
» à ces  commandements  injuftes. 
* En  effet , les  premiers  Rois  fé 
» font  fournis  à ces  cruelles  ordon- 
» nances  , fans  aucune  autre  con- 
» trainte  que  celle  de  leur  propre 
» fuperftition.  Ergamenes  qui  re- 
» gnoit  du  temps  de  Ptolomée 
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» fécond  , & qui  étoit  inftruit  de 
» la  philofophie  des  Grecs  , fut 
» le  premier  qui  ofa  fecouer  ce 
» joug  ridicule  j ayant  pris  une 
* réfolution  vraiment  digne  d’un 
» Roi.  Il  s’en  vint  aveefon  armée 
» attaquer  la  forterefle  où  étoit 
» autrefois  le  temple  d’or  d’Echio- 
» pie  : il  fit  égorger  tous  les  Prê- 
tres , & inftitua  lui  - même  un 
« nouveau  culte.  (1) 

C’eft  à ces  caufes  , ou  à de 
femblables  qu’il  faut  attribuer  i’af- 
foibliflement  , ou  les  altérations 
de  la  religion , & non  à un  pen- 
chant naturel  des  hommes  vers 
l’irréligion. 

Toutes  les  nations  , comme 
nous  l’avons  dit  ,avoient  des  col- 
leges de  Prêtres , chargés  dç  dé- 
couvrir par  l’étude  des  phénomè- 
nes , les  moyens  de  mériter  les 


(1)  Diod.  L |j . trad.  de  TeiraiToa  > t,  i.  p- 
H4- 
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bienfaits  de  l’Etre  fuprême  ,•  otï  * 
d’appaifcr  fon  courroux.(r) 

Ces  moyens  n arrêtèrent  point 
le  cours  des  loix  de  la  nature  y 
la  foibleffe  de  l’homme,  la  curio- 
fî té  de  fon  efprit,  fon  inquiétu- 
de naturelle  , fon  imagination  , 
l’ignorance , fubftituerent  au  cul- 
te de  l'Etre  fuprême , tranfmis  pat 
la  tradition  , mille  fyftêmes  arbi-* 
traires , mille  pratiques  imaginai* 
res,  une  religion  îuperftitieufe 
remplie  d’abfurdicés  > & fouvenc 
dimpoftures^ 

Quelquefois  même  , tes  fages 
qui  voulurent  adoucir  les  mœurs 
des  hommes  féroces , pour  arrê- 
ter plus  promptement  & plus  effi- 
cacement les  maux  qui  defoloient 
^humanité  , pour  fe  concilier  fur 
les  efprits  un  empire  capable  d’en 
impofer  à la  méchanceté,  & de 


(i)  Voyez  le  difeours  préliminaire  du  dic- 
ton. des  hwcües  %c*  i« 
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rompre  fubitement  l’habitude  du 
défordre  > attribuèrent  toutes  les 
loix  qu’ils  propofoient , à des pui£ 
fances  redoutables^  par  lefquelles 
ils  affuroient  qu’ils  étaient  infpi- 
rcs.  Radamanthe  & Minos  fe  reti- 
roient  dans  upc  caverne  , dans 
laquelle  ils  difoient  que  Jupiter 
leur  diétpic  des  loix.  Lycurgue  fup- 
pofa  des  oracles,  & Nu.ma  feignit 
qu’il  étpit  infpiré  par  les  Dieux, 
Les  fages  qui  répandirent  ces 
Ülulions,  n’a  voient  pour  objet  que 
le  bonheur  des  hommes  j la 
plicité  de  leurs  mqpurs,l’innocem 
ce  de  leur  vie , leur  éloignement 
pour  la  domination  hautaine  & 
tyraunique  , leur  bienfaifance  & 
leurs  .vertus  , ne  pertpettoient  pas 
de  foupçonner  de  fourberie  dans 
des  hommes  en  qui  l’on  ne  voyoit 
îiucun  intérêt,  aucune  raifon  pour 
tromper.  On  reçut  donc  avec 
Vénération  tout  ce  qu’ils  enfeig- 
ucrent , pu  fc  fournit  à ®Qut  ce 
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qu’ils  prefcrivoicnt , comme  à des 
ordres  émanés  du  Ciel. 

La  politique  qui  trouva  dans 
ces  illufions  un  principe  capable 
d’arrêter  ou  de  mouvoir  le  peu- 
ple à Ton  gré  , lesconfaera  &:  ne 
voulut  point  d’autre  religion  Le 
Polythéifme  qui  fut  la?  religion;  de 
prefque  tous  les  peuples  , devint 
un  fyftême  d’impoftures,  de  frau- 
des & de  fupercheries  mêlées  de 
quelques  vérités  morales, 

Il  n ’étoit  donc  pas  poffible  que 
cette  religion  ne  s’aftoiblît  & ne 
s’éteignît , même  dans  beaucoup 
d’efprits , fuppofé  que  l’efprit  hu- 
main s’éclairât  & que  la  puilfance 
religieufe  devînt  fufpeéte,  incom- 
mode , ou  odieüfë  , &c’eft  ce  qui 
eft  arrivé  par  plufieürs  caufes  j tou- 
chons-en quelques-unes  autant 
que  la  nature  de  cet  ouvrage  le 
permet. 

t°.  Le  facerdoeé  fut  d abord 
honoré , & fouvent  joint  à la  fou- 
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veraineté}  chez  les  Egyptiens  les 
Rois  re  tiraient  de  l’ordre  des  Prê- 
tre^, ou  de  l’ordre  des  gens  de 
guerre , parce  que  l’un  était  révé- 
ré pour  la  valeur , & lautre  pour 
la  fagefle  $.  & celui  qui  étoit  tiré 
de  l’ordre  des  gens  de  guerre , in- 
continent après  fon  élé  vation  étoit 
admis  dans  l’ordre  des  Prêtres  , 
on  lui  communiqué  il  tous  les 
fecretsde  la  philofophie.  ( t) 

En  Mylic  , le  grand-Prêcre  dé 
Jupiter  avoir  le  titre  & l’autorité 
de  Roi.(x)- 

Mais  le  facerdoce  ne  rendoit 
pas  le  fouverain  inaccelïible  à l’er- 
reur & aux  pallions  > le  fouverain 
entraîné  par  les  paffions  employa 
la  religion  pour  les  fatisfaire  , il 
devint  odieux , & l’on  conçoit  aife- 
ment  qu’il  y eut  des  hommes  qui , 
pour  reftreiudrc  l’autorité  tempo- 


(1^  Plutarq.fur  Ilîs.  ç 

(l)  Mem.  de  l'acad.  fes  inferip.  t.  i.p.  421, 
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relie  du  Pontife  , attaquèrent  la 
religion  qui  lui  fervoic  d’appui. 
Or  cette  religion  étoit  dans  une 
infinité  de  lieux  , un  Polithéiline 
abfurde  > un  tiflù  d’impoftures  & 
de  fupercheries  ridicules.  Les  en- 
nemis des  Rois  Pontifes , purent 
donc  aifoiblir  la  croyance  de  la 
religion. 

Lorfque  les  Pontifes  n’avoient 
pas  la  fouveraineté  temporelle , 
on  leur  rendoit  de  grands  hon- 
neurs , ils  avoient  des  privilèges 
magnifiques  , ils  pofledoient  des 
ïichelfes  immenfes.  ( i ) 

Le  Pontife  étoit  la  première 
perfonne  de  1 état  après  le  Roi , & 
dans  quelqu  es  endroits  il  portoit  la 
couronne  plufieurs fois  l’année,  (a) 


, (1)  Caton  d'urique  chargé  d’aller  conqué- 
rir le  Royaume  de  Chypte/ur  Ptolomée , pour 
l'engager  à le  céder  fans  effufiôn  de  fang*  loi 
propofa  en  dedommagement  la  grande  Prctri- 
fe  de  Venus , dans  l'Ifle  de  Paphos.  (Plutar.  vie 
de  Caton  d'Utique.) 

(i)  A Àrricie,  le  Prêtre  de  Diane  portoit  le 

M’eft-il 
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- _ N’eft-il  pas  poflible  que  le  Porn 
tife  ait  été  tenté  de  retenir  & de 
çonferver  la  couronne  ? n’eft-il 
pas  poflible  que  cette  cérémonie 
même  lui  ait  fait  regarder  la  fou- 
veraineté  temporelle  comme  l’ap- 
panage  naturel  du  facerdoce  ? 
n’eft-il  pas  poflible  qu’il  ait  cher- 
ché à recouvrer  les  anciens  privi- 
lèges , à rendre  à fa  place  fon  an- 
cienne dignité,  fon  autorité  pri- 
mitive ? n’a-t-il  pas  pu  regarder 
l’autorité  dont  le  Roi  jouifloit 
comme  une  ufurpation  ? ces  idées 
n ont-elles  pas  pu  le  conduire  à 
former  des  projets,  des  intrigues, 
des  complots,  pour  dépouiller  le 
Roi  de  ion  autorité  î n’a-t-i  1 pas 

titre  de  Roi , le  Prêtre  de  Bellone  avoit  le  mê- 
me privilège  en  Cappadoce.  A Tyr  le  Prêtre 
dJHercule  portoit  la  couronne  , il  étoit  la  fé- 
condé perfonne  de  letat.  Chez  les  Trailiens  il 
avoit  un  palais  égal  à celui  du  Roi,  On  fait 
quelle  était  leur  autorité  chez  les  Germains- 
Voyez  fur  tous  les  lieux  que  j'ai  cités  jStrabon  > 
Tacite.  Voyez  au#  Alex,  ab  Alex.  1.  ç.  8. 

Tome  L T 
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pu  faire  parler  les  oracles  en  fa- 
veur de  fes  prétentions , fuppofer  N 
des  prodiges , employer  des  préf- 
tiges  pour  engager  les  peuples 
dans  fes  intérêts  ? 

Pour  conferver  fon  autorité,  le 
fouverain  temporel  a naturelle- 
ment attaqué  l’autorité  du  facer- 
doce.  Comme  fa  puifl'ance  étoit 
fondée  fur  la  perfuafion  du  peu- 
ple , il  a cherché  à rendre  fufpeéts 
les  prodiges,  les  oracles , les  pré- 
fages  qui  le  rendoient  vénérable 
pour  les  peuples,  & terrible  pour 
le  fouverain.  Il  a attaqué  la  per- 
sonne même  du  Pontife , & par 
conféquent  aflfoibli  dans  l’efprit 
du  peuple  des  fentiménts  de  reli- 
gion qui  avoient  pour  fondement 
principal , les  prodiges , les  préfa- 
ges,  les  oracles,  la  vérité  &:  la  fain- 
teté  du  Pontife. 

z9.  Les  Prêtres  étoient  confcil- 
lers  naturels  des  Rois,  En  Egypte, 
par  exemple  » le  Roi  afliftoictous 
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» les  jours  aux  facriiîees  qu’on  of> 
» froit  aux  Dieux:  quand  les  vic- 
» rimes  avoient  été  amenées  à l’au- 
» tel , le  grand-Prêtre  debout , & 
» en  préfence  de  tout  le  peuple  , 
» demandoit  aux  Dieux  à haute 
» voix  qu’ils  confervaffent  le  Roi 
» & répandirent  fur  lui  toutes  for- 
âtes de  profpérités,  parce  qu’il 
» gouvernoit  Tes  fujets  avec  jufti- 
» ce.  Il  inféroit  enfuite  dans  fa 
» priere  , un  dénombrement  de 
» toutes  les  vertus  propres  a un 
» Roi , en  continuant  ainfi  : parce 
» (pi* il  efl  maître  de  lui-même  , 
» magnanime  , bienfaifant , doux 
t>  envers  les  autres  > ennemi  du 
» menfonge . Ses  punitions  n*éga- 
» lent  point  fes  fautes , & fes  ré- 
» compenfes  pajfent  les  fervices. 

» Après  avoir  dit  plufîeurs  cho- 
« fes  femblables  , il  condamnoit 
» les  manquements  ou  le  Roi  ctoü 
» tombé  par  ignorance  : il  eft  vrai 
* qu’il  en  difculpoit  le  Roi  même, 
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» mais  il  chargeoit  d’exécrations 
» les  dateurs  & tous  ceux  qui  lui 
» donnoient  de  mauvais  confeils  : 
» le  grand- Prêtre  en  ufoit  de  cet- 
» te  maniéré  , parce  que  les  avis- 
» mêlés  de  louanges  , font  plus 
33  efficaces  que  les  remontrances  , 
» pour  porter  les  Rois  à la  crain- 
» te  des  Dieux  & à l’amour  de  la 
» vertu. 

» Enfuite  de  cela,  le  Roi  ayant 
*>  facrifié  & confulté  les  entrailles 
» de  la  vidime,  le  ledeur  des  li- 
33  vres  facrés  lui  lifoit  quelques  ac~ 
93  rions , quelques  paroles  remar- 
93  quables  des  grands  hommes  , 
»3  afin  quç  le  fouverain  de  la  répu- 
» blique  ayant  l’efpric  plein  d’ex- 
» cçllents  principes , en-fit  ufagç 
a>  dans  les  occasions  qui  fe  préien- 
s?  teroient  à lui.  33 
• Les  cérémonies  de  la  religion 
itoient  donc  pour  les  Rois  qui 
jiégligeoient  leurs  devoirs  des  le- 
çons importantes,  desreproches 
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mortifiants,  des  avis  redoutables 
contre  les  courtifants , contre  les 
flatteurs , contre  les  miniftres  qui 
allumoient  fes  pallions  , qui  fer- 
voie  ne  fes  goûts,  qui  abufoient  de 
fon  autorité*  Les  pallions  des  fou- 
verains  & l’intérêt  des  miniftres  , 
des  courtifants  concouraient  donc 
dans  beaucoup  d'occalions  & dans 
beaucoup  de  lieux  , pour  affoiblir 
le  refped  de  la  religion  , & ten- 
doient  a fubftituer  à fes  cérémo- 
nies auguftes  un  culte  purement 
extérieur  , des  hommages  pour 
les  Dieux,  fans  inftruétion  pour 
les  hommes.  On  crut  avec  ces- 
pratiques  extérieures  honorer  les 
Dieux,  obtenir  leurs  faveurs,  ap- 
paifer  leur  courroux , fans  qu’il  fut 
néceflaire  d etre  jufte , humain  &c 
bienfaifant. 

3„°  Les  pontifes  avoienr  un 
empire  abfolu  fur  tout  ce  qui 
avoir  rapport  à la  religion  & au 
culte  des  Dieux  : s’ils  furent  ava-, 
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tes , ils  n’accorderent  le  foin  des 
temples  qu  a prix  d’argent  : des 
hommes  avares  achetèrent  ces 
places  , inventèrent  des  prodi- 
ges > des  préfages  lîniftres , pont 
engager  le  peuple  à offrir  des  fa- 
crifices , on  employa  mille  tours 
d’adrelfe,  mille  fupercheries  pour 
augmenter  lenombre  desvî&imes. 

il  étoit  d’ufage  de  ne  rien  en- 
treprendre d’important  fans  a voir 
confulté  les  entrailles  de  la  viéti- 
me  ; 
cette 
cures 

mole  fût  bien  nourri,  & fur-tout 
que  les  entrailles  fuflent  en  bon 
état  : ainfi , l’on  immoloit  viôime 
for  vi&ime  jufqu  a ce  qu’on  en 
trouvât  une  bien  conditionnée  : 
or  les  prêtres , en  ouvrant  les  en- 
trailles » arrachoient  fubtilemenc 
quelque  vifeère , & rendoient  le 
facriftce  inutile , il  falloit  recom: 
mcncer. 


pour  que  l’on  pût  tirer  de 
infpe&ion  quelques  conjec- 
, il  falloit  que  l’animal  im- 


Se  cl.  II.  Chap.  IL  4 3 «> 
Ces  fuperchcries  ne  purent 
éfcre  ignorées , & les  Poetes  co- 
miques les  expofcrcnt  fur  le  théâ- 
tre. Athenée  rapporte  un  frag- 
ment de  comédie , dans  laquelle 
Euphron  avoir  mis  fur  la  fcène  un 
facrificateur  qui  difoit  : » Des  vieil-. 
» lards  de  Tettedos,  facrifiant  le 
» cinquième  jour,  après  une  lon- 
» gue  navigation,  un  chevreau 
» maigre  & petit , dont  on  ne 
» pou  voit  rien  emporter,  & dont* 
» la  chair  éroit  blanche  -,  je  con- 
» traignis  le  cuifinier  d’en  fournir 
» deux  autres...  Oui , répond  un 
» interlocuteur  j mais  c’eft,  que 
» pendant  qu’on  regardoit  le 
» foyer , tu  glifïas  la  main  par 
» deflous,fans  que  l’on  s’enapper- 
» çût , & qu’ayant  jette  les  ro- 
» gnons  dans  une  foffe , tu  caufas 
» bien  du  bruit } ils  dirent  que  le 
» chevreau  n’avoit  point  de  ro- 
» gnons  , ils  en  tuerent  un  autre , 
» & je  t ai  vu  moi-même  man- 
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» ger  le  cœur  du  fécond.  ( i ) 

■ La  cupidité  des  miniftrcs  de  la 
religion  fe  réunit  donc  avec  tou- 
tes Tes  caufes  précédentes , pour  • 
faire  perdre  de  vue  l’objet  prin- 
cipal de  la  religion,  & pour  la 
faire  dégénérer  en  une  fupcrfti- 
tion  choquante,  & appuyée  fur 
des  impoftures  groflieres  : quand 
une  fois  on  eut  perdu  de  vue  l’ob- 
jet primicif  & effentiel  de  la  reli- 
gion, & qu’elle  fut  réduite  à une 
fuite  de  pratiques,  qui  n’avoienc 
pour  objet  que  de  fe  rendre  pro- 
pices les  divinités  qui  pouvoient 
fervir  les  hommes,  ou  leur  nuire 
dans  leurs  deffeins , on  abandon- 
na ces  pratiques,  & tout  principe 
de  religion  s’éteignit  dans  les 
hommes  qui  découvrirent  i’im- 
pofture  des  miniftres,  &:  la  fauflé- 
té  des  effets  qu’ils  attribuoientaux 
cérémonies  de  la  religion. 


(i)Athenée , /.  5. 
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'4.6  Le  pouvoir  des  hommes  qui 
préfidoient  à la  religion  , étoic 
quelquefois  fupérieurà  toute  au- 
tre autorité.  Tel  écoit  le  pouvoir 
que  donnoit  à Rome  la  qualité 
d’ Augure  :il  féparoit  les  comices 
&c  les  alfemblécs  dès  le  commen- 
cement de  leur  tenue  , quelque 
Magiftrat  qui  les  eût  convo-* 
quées  j il  annulloit  tous  les  aétes 
de  quelqu’autorité  qu’ils  fuffenc 
émanés  i il  fufpendoit  toute  en- 
treprife , de  quelque  nature  quel- 
le  fût  , & iL  la  lufpendoit  par 
ces  feuls  mors , a un  autre  jour. 

Il  ordonnoic  aux  Confuls  d'ab- 
diquer leur  magiftrature  j il  ac- 
cordoit  ou  défendoit  à fon  gré» 
de  traiter  avec  le  peuple»  c air- 

loir  les  loix  qui  navoient  pas  été; 
juridiquement  propofées  ; enfin» 
rien  n’étoit  vaLide  » rien  nétoit  £ b ^ 
lide  fans  fon  autorité.  ( i ) 
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1 La  nature  humaine  ne  com- 
porte pas  la  poflfefïion  dune  aufïi 
grande  autorité  fans  en  abufcr  > 
fut  tout  lorfqu  elle  n’eft  qu’entre 
les  mains  d’un  fêul  homme:  pour 
jouir  d’une  femblable  puiflance,. 
fans  la  rendre  odieufe  -,  il  ne  fuf- 
fit  pas  d’avoir  des  lumières  & de 
la  vertu , il  faut  prefqu’être  infail- 
lible & impeccable  : or,  la  quali- 
té d’augure  & aucun  titre  fur  la 
terre,  ne  donne  ces  attributs 
ces  prérogatives  ; l’autorité  excef- 
five  des  mini  (1res  de  la  religion 
devint  defpoti que  & odieufe  aulfi- 
tôt  qu’on  la  vit  dirigée  vers  leur 
aggrandiflement , employée  pour 
leur  intérêt  > on  crut  leurs  inf- 
tru&ions , leurs  loi*  di&ées  par 
1 ambition  ; on  les  regarda  com- 
me des  pièges  tendus  à la  crédu- 
lité, comme  des  maximes  qui  pré- 
paroient  la  fcrvitude  r la  religion 
dans  la  bouche  du  miniftre,  ne 
s’offrit  que  comme  fyûcme  depo-; 
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îidque  ambitieufe,  qui  tendoit  à 
tout  foumettre  au  miniftre  de  la 
religion  \ tout  devint  fufpeét  dans 
les  miniftres,  & incertain  dans  la 
religion  j pour  des  efprits  fuperfi- 
ciels, pour  des  hommescapablesde 
fentir  l’abus  que  le  miniftrc  faifoit 
de  la  religion  & de  fort  autorité  j 
trop  peu  inftruits  pourdiftinguer 
la  religion  de  ce  que  l’intérêt,  l’i- 
gnorance & l'ambition  y avoient 
ajouté  j & trop  défiants  pour  ne 
pas  confondre  les  vues  du  minif- 
tre  avec  l'objet  de  la  religion  : 
‘telle  fut  peut-être  la  conduite  des 
Seres  par  rapport  aux  miniftres 
de  leur  religion  > & telle  fut  en 
partie  celle  d’Egamènes  par  rap- 
port aux  prêtres  de  Méroé. 

5.0  Les  hommes,  en  étudiant 
les  phénomènes  de  la  nature , 
avoient  enfin  découvert  leurs  liai- 
fons , leurs  rapports  j ils  les  avoient 
obfervés  dans  leur  origine , dans 
kurs  progrès  , dans  leurs  décroît 
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fements;  ils  avoient  obfervé  qu’ils 
fuivoient  des  loix,  qu’ils  éroicnc 
l’ouvrage  du  mouvement , & la 
production  des  éléments  combi- 
nés } les  hommes  étoient  deve- 
nus Phyliciens,  & parmi  les  Phy-, 
liciens,  pluheurs  avoient  regardé 
la  matière  > les  éléments  , & une 
force  motrice  attachée  à ces  élé- 
ments, comme  la  caufe  & comme 
le  principe  de  tout. 

Les  hommes  imbus  de  ces  opi- 
nions, n’avoient  que  du  mépris 
pour  le  Polythéifme  ; & parmi 
eux  piufieurs  n’allerent  point  au-» 
delà  des  principes  qu’ils  avoient  . 
imaginés  fur  l’origine  & fur  la  na- 
ture de  l’homme  : il  fut  à leurs 
yeux  une  production  femblable  à 
toutes  les  productions  de  là  natu- 
re } il  fut  un  être  qui  naiffoit 
croifl'oit , dépérilfoit  &c  mouroic, 
pour  fe  changer  en  d’an  très  corps  - 
il  n’y  eut  pour  ces  hommes  > ni 
Dieux  x ni  récompcnfes»  ni  cbâti-i 
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ments  après  cette  vie  *,  tout  ce 
» qu’on  racontoit  des  Oracles  des 
Dieux,  des  apparitions,  ne  s’of- 
froit  que  comme  une  collection 
de  puérilités,  qu’il  ne  falloir  réfu- 
ter que  par  le  ridicule  & c’eft 
ce  qui  produilît  les  plaifanteries 
de.Diagoras,  & de  plulieurs  Phi- 
lofophes  , fur  la  religion  Païen- 
ne, & l’irréligion  de  plulieurs  fec- 
tes.  ( t ) 

Leurs  principes  & leurs  raille- 
ries irritèrent  les  limples , les  igno- 
rants, les  fuperftitieux  & les  per- 
fonnes  fages  , qui , en  condam- 
nant les  abus  qui  défiguroient  la 
religion , en  confervoient  les  prin- 
cipes, & croy oient  que,  malgré  les 
erreurs  qui  la  déliguroient , elle' 
étoit  utile  aux  fociétés  ; mais  ces. 
abus  ,•  ces  railleries  firent  beau- 
coup d’irréligieux  ; » ces  cérémo- 
» nies-  ridicules , dit  Plutarque  , 


(i)  Voyez  l’examen  4a  FztalL&n* , #.  lü 
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» qui  attirent  les  (impies  & les  în* 
» firmes  en  fuperftition,'jettentles « 
» hommes  aigus  d’entendement 
» ou  audacieux  en  des  penfées 
» befliales  & pleine  d’impiété.(i) 
6.°  L’établifTement  des  focié- 
tés  qui  avoit  procuré  aux  hom- 
mes le  loifir  néceffaire  pour  ob- 
ferver  la  nature  , avoit  donné 
naiflance  aux  arts , au  luxe , qui 
avoit  allumé  dans  le  cœur  des 
perfonnes  riches  & puiflantes , 
mille  paflions  funeftes  au  bonheur 
des  fociétcs;  il  avoit  fait  com- 
mettre mille  fbrfaits,  mille  noir- 
ceurs, mille  crimes  que  leur  con- 
fcience  leur  reprochoit , & qui 
dévoient  être  punis  dans  l’autre 
vie  : la  juftice  vengereffe  des 
Dieux , étoit  pour  eux  un  bour- 
reau i le  defir  qu’ils  avoient  d’é- 
carter cette  idée  chagrinante, 
leur  fit  adopter  comme  des  vé- 


()}  Piurwquc  fat  lût. 
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rites  démontrées  , comme  des 
dogmes  précieux  & confoiants, 
tout  ce  que  les  Philofophes  donc 
nous  avons  parlé  penfoienc  fur  la 
nature  de  l’homme,  & fur  les 
Dieux.  • 

Souvent  ces  Philofophes  ajou- 
toient  à leur  doctrine  fur  les 
Dieux , fur  la  nature  de  l’hom- 
me, & fur  l’origine  du  monde, 
des  principes  de  morale  folides , 
honnêtes , utiles  à la  fociété  ; plu- 
fîeurs  même  les  pratiquoient  ; 
mais  dans  les  fiécles  où  la  cor- 
ruption régnoit,  où  le  luxe  avoir 
infe&é  toutes  les  conditions;  les 
hommes  voluptueux  qui  font  pref- 
que  toujours  fuperficiels , & qui 
n’ont,  ni  étendue,  ni  force  dans 
l’efprit  , ne  farfiffoient  dans  les 
fyftêmes  des  Philofophes , que  ce 
qui  flatto-it  leurs  payions , & les1 
délivroit  de  la  crainte  des  châti- 
ments de  l’autre  vie.  Ils  adoptè- 
rent donc  ce  que  ces  Philofophes 
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penfoient  fur  l’origine  du  mon^ 
de,  fur  les  Dieux,  fur  la  nature  de 
l’homme  > fur  fon  état  apres  la 
mort , non  comme  des  vérités 
qu’ils  concevoient  , & dont  ils 
s’étoient  allurés  par  le  moyen  du 
raifonnement  mais  comme  des 
faits  qui  leur  auroient  été  racon- 
tés par  des  voyageurs  : ainlî , fans 
acquérir  aucune  idée  de  plus  > 
fans  fortir  de  leur  ignorance  j ces 
hommes  fe  crurent  philofophes 
précifément,  parce  qu’ils  avoient 
adopté  fans  raifonner,  un  point 
de  la  croyance  de  quelques  Phi-  _ 
lofophes  : leur  nouvelle  qualité 
leur  laifl'a  tous  leurs  vices,  SC  ne 
leur  ôta  que  les  remords. 

Toutes  ceS  caufes  d’aftoiblilfe-  T 
mènes  dans  la  croyance  Eeiigieufe 
du  Paganifme , s étaient  reunies 
chez  les  nations  où  les  Sciences 
avoient  pé’étré,.&  où  le  luxe  ré-, 
gnoit  i tel  étoit  l’état  de  Rome,- 
lorfque  Juvenal  difoit , que  pei-; 
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fonne  ne  croyoit , ni  les  Dieux  ,•  ni 
les  Enfers. 

- La  religion  n’étoit  cependant 
pas  éteinte  dans  l’empire  Ro- 
main y un  nombre  conlidérable 
de  perfonnes  reconnoifloient  un 
être  (uprême  , dont  la  Providen- 
ce gouvernoit  le  monde , qui 
avoit  préparé  des  récompenses 
pour  les  bons , & des  châtiments 
pour  les  méchants  : dans  tous  les 
temps  cette  croyance  avoit  eu 
beaucoup  de  Se&ateursj  c’étoit 
la  croyance  de  tous  les  initiés 
aux  grands  myfteres  , & c’étoit  la 
croyance  de  tous  ceux  qui  avoient 
adopté  la  philofophie  de  Pytha^ 
gore , de  Platon,  de  Zenon,  & 
le  nombre  en  étoit  conlidérable  j 
il  renfermoit  les  hommes  les  plus 
refpe&ablcs  par  leurs  vertus  & par 
leurs  lumières. 

A l’égard  des  Sauyages  qui  font 
fans  religion,  011  ne  peut  pas  plus 
conclure  de  leur  exemple , que 
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l’homme  n’a  pas  an  penchant  na- 
turel vers  la  religion  , qu’on  en 
pourroit  conclure,  que  naturelle- 
ment il  n’eft  pas  raisonnable  : ces 
Sauvages  font  difpcrfés,  errants, 
vivants  au  hafara  , toujours  en 
guerre , & continuellement  entre 
le  péril  & le  befoin , n’ayant  ja- 
mais, ni  le  temps,  ni  l’oceaflon 
de  réfléchir  fur  la  nature  5 & par 
conféquent  en  qui  le  penchant 
naturel  vers  la  religion , ne  fe  dé- 
veloppe point. 

Auflicôc  qu’ils  pourront  réflé- 
chir , ils  deviendront  religieux } 
tous  les  peuples  qui  jouiflfent  de 

?uelque  loiür , fe  font  fait  des 
rftémes  de  religion  : les  Caraï- 
bes, qui  n’avoientni  artsni  feien- 
ces,  ni  temples  , avoient  cepen- 
dant un  fyftême  religieux  5 ils 
croyoient  qu’un  être  puiflant  fai- 
foit  gronder  le  tonnerre , & lan- 
çoit  la  foudre,  parce  qu’ils  l’a- 
voienc  irrité  : nous  en  appelions 


Se  cl.  IL  Chap.  IL  45 1 
aux  hiftoriens  & aux  voyageurs 
anciens  & modernes,  fur  cette 
difpoûtion  tiniverfelle  des  hom- 
mes pour  la  religion.  (1) 

Les  caufes-qui  ont  éteint  la  re- 
ligion naturelle  & les  religions 
humaines,  ont  quelquefois  porté 
des  atteintes  au  Chriftianifme,  ob- 
fcurci  dans  quelques  efprits  la  di- 
vinité de  fon  origine  , terni  la 
beauté  de  fes  principes , & porté 
quelquefois  les  hommes  à douter 
de  fés  dogmes  & de  la  néceffité 
de  fa  morale  pour  le  bonheur  du 
genre  humain. 

Il  eû  donc  certain  que  ce  n’eft 
point  un  penchant  naturel  qui 
conduit  l’homme  à l’irréligion.: 
s’il  n’étoit  pas  naturellement  reli- 
gieux, iln'yauroitfur  la  terre  au- 
cune trace  de  religion  5 au  moins 
chez  les  nations  que  la  religion 
révélée  n’éclaire  pas. 

( 1)  Voyez  Straboa,  le  recueil  des  ancien»  voya- 
ges > Daper,  Marmoli*  & le  P.  du^Tertre. 
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§.  I I I. 

Des  raifons  qui  font  juger  que  fi 
V homme  a un  penchant  naturel 
a une  religion  , cette  religion 
ne  le  porte  point  a la  vertu . 

Le  Paganifme  eft,  dit-on,  la  re- 
ligion la  plus  ancienne  & la  plus 
univerfeile  fur  la  terre  ; on  con- 
clue! de  là , que  fi  l’homme  a un 
penchant  naturel  vers  la  religion , 
ce  penchant  le  porte  au  Poly- 
théifme. 

Or,  dit  on  encore,  la  religion 
Païenne  étoit  inutile , par  rap- 
port à l’acquificion  de  la  vertu; 
elle  ne  pouvoit  être  utile  à cet 
égard,  quen  perfuadantaux  hom- 
mes qu’ils  ne  pouvoient  être  bien 
avec  les  Dieux , fans  la  pureté  de 
lame , & qu’ils  dévoient  s’adref- 
fer  aux  Dieux  pour  obtenir  la  ver- 
tu: or,  la  religion  Païenne  ne 


• Se  cl.  II.  Chap.  II.  453 
travailloit  point  à ces  chofes  là  j 
les  Païens  ne  demandoient  point 
aux  Dieux  la  bonne  confciencei 
mais  les  richeffes  , la  fanté  , la 
profpérité  ; on  ne  vient  point  de-  • 
mander  aux  Dieux  la  droiture 
d’efprit , dit  Petrone  j mais  on  pro- 
met de  groffes  offrandes  à la  di- 
vinité qu’on  adore , afin  qu’elle 
hâte  la  mort  d’un  riche  parent, 
&c. 

Les  Philofophcs  & les  Poètes 
fontremplis  d’inveftives  contre  le 
eu  lte  que  les  Païens  rendoient  aux 
Dieux. 

La  juftice  vengereffe  que  les 
Païens  attribuoient  aux  Dieux , 
n’étoit  propre  qu’à  renverfer  la 
morale  : les  effets  de  cette  juf- 
tice tombent  plutôt  fur  l’inno- 
cent que  fur  le  coupable  j elle  a 
pour  objet,  non  l’adultere,  la  for- 
nication , la  mauvaife  foi , l’ho- 
micide,. &c.  mais  i’omiflion  de 
quelque  culte  ou  quelques  paro- 
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les  orgueiileufes  j quelquefois  elle 
confiftc  à pouflèr  les  gens  au  pé- 
ché. 

Enfin , ils  attribuoient  aux  Dieux 
* des  crimes  qui  fomentoient  la  dé- 
pravation humaine  5 & c’eft  prin- 
cipalement pour  cela  que  Platon 
banniffoit  les  poëmes  de  fa  Répu- 
blique } il  n’y  avoir  point  de  crime 
qui  ne  put  trouver  fa  juftification 
ou  fon  exeufe  dans  l’exemple  des 
Dieux.  Saturne  avoir  mutilé  fes 
enfans } Jupiter  avoit  emprifonné 
fon  pere , &c. 

Y a-t-il  un  principe  plus  fécond 
en  défordres  ? Quoi  de  plus  pro- 
pre > je  ne  dis  pas  à lâcher  la  bri- 
de à l’ambition  , mais  à l’allumer 
dans  le  cœur,  que  cet  exemple 
de  Jupiter  ? Ne  pouffe-t-il  pas  à la 
rébellion  les  enfants  des  princes  ? 
n’encourage -t-  il  pas  les  aînés  à 
donner  la  chaffc  à leur  perç , & 
les  cadets  à fupplanter  l’ainé  ? 
L’exemple  des  Dieux  eût  fait  leur 


Se  cl.  IL  Ckap.  IL  4^  j 
apologie  auprès  du  peuple  : ou 
celiez,  lui  auroient-ils  dit,  d’a- 
dorer Saturne,  Jupiter,  &c.  ou 
approuvez  mon  aètion  ; la  confu- 
sion fe  feroit  étendue  jufqu  aux  fa- 
milles particulières. 

Le  Paganifme  ne  donnoit  point 
des  leçons  qui  Ment  favoir  de  la 
parc  des  Dieux  qu’ils  puniroient 
léveremcnt  l’ambition , la  violen- 
ce & l’avarice  des  Souverains , 
l’impatience  , la  défobéilTance  & 
la  révolté  des  fujcts  j &:  en  géné- 
ral toutes  les  aétions  humaines* 
non  conformes  à la  probité,  à la 
pureté  , à la  jufticc  j on  fe  conten- 
toit  d’enfeigner  qu’ils  fe  venge- 
roient  • rigoureufement  de  ceux 
qui  n’honoroienc  point  leurs  tem- 
ples , leurs  ftatues , leurs  mîniftres, 
ou  qui  méprifoient  les  cérémonies 
de  la  religion , les  augures , les 
arqfpices , &c. 

, * Le  facrilege , le  parjure  étoient 
des  oftenfes  dire&es  de  la  majefté 
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des  Dieux  j on  difoit  aufli  qu’ils 
les  punilfoient}  mais  le  fimple  vol 
& le  menfonge  nerantpoinc  con- 
traires à des  ordonnances  qu’ils 
euflent  lignifiées  , on  ne  croyoic 
pas  qu’ils  s’en  mêlalTenc  j cela  s’é- 
tendoit  fur  tout  le  refte  de  la  mo- 
rale, plus  ou  moins:  s’ils  faifoient 
paroître  leur  colere , on  n’enfei- 
gnoit  pas  qu’elle  fut  fondée  fur  la 
corruption  des  mœurs,  &:  quilles 
fallût  appaifer  par,  un  change- 
ment de  vie  j il  fufîifoit  de  répa- 
rer la  négligence  d’un  culte  exté- 
rieur, ou  d’y  ajouter  quelque  cho- 
fe,  de  bâtir  quelque  nouveau  tem- 
ple, d’inftituer  des  anniverfaires , 
de  multiplier  les  viélimes  : le  Pa- 
ganifme  n’étoit  donc  proprement 
qu’un  trafic  de  biens  temporels , 
éc  les  hommes  en  étoient  quittes 
pour  des  prières , pour  des  génu- 
flexions & pour  des, offrandes:  les 
Dieux  procuroient  de  la  fanté, 
des  richefles j la  vertu  n’entroit 

point 
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point  dans  ce  commerce  \ on  ne 
îa  demandoit  point  aux  Dieux.  (1) 
J’ai  cru  qu’il  ne  feroit  pas  étran- 

fer  à cet  ouvrage , d’expofcr  ces 
ifficultés  2 faiions  voir  quelles 
nafFoibliflene  point  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  difpofition  natu- 
relle de  l’homme  à devenir  reli- 
gieux , & fur  l’utilité  de  la  reli- 
gion naturelle  3 par  rapport  à la 
fociété. 


Premièrement,  il  neft  pas  vrai 
que  l’homme  ait  un  penchant 
naturel  à l’idolâtrie  > fes  befoins, 
fa  foiblefle*  la  curioüté  naturelle 
de  fon  elprit , le  portent  à recher- 
cher les  caufes  des  phénomènes  > 
& à tâcher  d’augmenter  fes  lu- 
mières fur  cet  objet  ; & nous 
avons  vu  que  cette  recherche  le; 
conduit  à reconnoître  un  être 


. . s 

(1)  Ces  difficultés  font  extraites  mot  pour 
mot  des  penfées  fur  la  comete,  4% 

(Jï*  J 4’  4*  S1*  I»  16» 

Tome  I,  K 
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jfoprême , par  qui  tout  eft , qui] 
gouverne  le  monde  une  in  te  11 K 
gence  toute  puiffante  qu’il  doit 
prier  , aimer , adorer  , comme 
caufe  de  fon  exiftcnce  .,  ôc  com-j 
me  difpenfatricc  de  tous  les  biens: 
de  la  nature:  voilà  l’objet  dire <3;, 
du  penchant  naturel  de  l’homme: 
vers  la  religion* 

L’hiftoire  du  genre-humain  eft 
conforme  à ce  que  nous,  avan- 
çons ici:  plus  les  hommes  font* 
près  de  leur  état  primitif  fur  1% 
terre,  & de  la  {implicite  de  la  na- 
ture , plus  ils  font  éloignés  du  Po- 
Jythéiûne:  les  Celtes,  les  Gau- 
lois , les  Germains  , les  Chai-, 
déens , les  Indiens , les  Perfes* 
ks  Egyptiens,  les  Romains , du 
temps  de  Numa  navoient  point 
d’idoles  j ou  n’en  vit  point  chea; 
eux  pendant  les  cent  foixante 
premières  années  de  çet  état.  Ils 
bâtirent  des  temples  & autres 
iiçux , dit  Plutarque  > mais  ils  n £ 

-V'.  , . 
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mirent  aucune  figure  <ies  Dieux» 
ni  moulée,  ni  peinte , eftimanc 
que  c’étoit  un  facrilege  de  repré- 
senter par  des  ehofes  périflables 
& terreftres , ce  qui  eft  éternel  Sc 
divin , & qu’on  ne  pouvoir  s’éle- 
ver à la  divinité  que  par  la  pen- 
fiée. (1) 

Tous  honoroient  un.  être  fu- 
prême  -,  ce  furent  les  préjugés  , la 
parefTc  , l’ ignorance , les  pallions 
qui  obfcurcirent  l’idée  de  letre 
fuprême , & qui  firent  tomber  les? 
hommes  dans  l’idolâtrie  : & ce: 
qui  ne  permet  pas  de  regarder  ce 
que  nous  avançons  ici,  comme- 
une  firaple  conje&ure  , c’eft  que 
ce  dogme  de  t’exiftence  d’un  être» 
fyprême,  fc  coufetva  dans  le  coJk- 
lege  des  Prêtres  qui  cultivecenh 
leur  raifon , & chez  qui  la  lumie-î 


. (1)  Plutar<î.  vie  de  Nmna  : for  Ids.  Lucien,  i 
de  la  Deéil'e  de  Syrie.  Taçit.  de.Mor.  Germ.  » 
Strab.  Difcours  préliminaire  du  Dj&ion.  des  ' 

H6tc£e&^  .. . . . . » i J-  t Z.C.;  J 

Va 


T 


Digitized  by  Google 


4 6 o De  la  Sociabilité. 
re  ne  s’éteignit  pas  ».  l’unité  de 
Dieu , étoit  un  dogme  que  l’on 
cachoit  au  peuple , & que  l’on  dé- 
couvrit aux  initiés , fous  le  nom 
de  grands  myfteres.  - . 

Le  penchant  naturel  de  l'hom- 
me vers  la  religion  combiné  avec 
l’ignorance  & les  préjugés,  le  corn. 
duifit  au  Polythéifme , malgré  les 
moyerçs  que  la  nature  lui  avoir 
donnés  pour  s’en  garantir , mal- 
gré les  motifs  qui  le  portoient  à 
rechercher  l’ejriftençe  d’un  êtrç 
fuprêmé. 

Secondement  s le  Polythéifme 
dans  lequel  l’homme  tomba  d’a«? 
bord  par  ignorance , fut  un  culte 
rendu  à des  Génies  > tel  fut  le  Po* 
lythéifme  chez  les  Chaldéens, 
chez  les  Aflyriens  , chez  les  In- 
diens , chez  les  Perfes. 

Ce  fut  le  progrès  de  l’ignoran- 
ce j ce  furent  les  pallions  qui  cpn- 
fiçrerent  par  des  hommagesreli-? 
giçux  ? les  avions  yiciçirfes  de^ 


Se  et.  TT.  Chap.  TT.  46 1 

hommes  puiflants  : il  n’y  a pas 
xi  apparence  que  ces  hommes  di- 
vinisés , aient  d’abord  été  tels 
que  la  fable  les  repréfente  : il  y a 
vraisemblablement , dans  ce  quel- 
le  en  dit,  des  allégories  * & certai- 
nement bien  de  la  fauffeté  dans 
ce  que  le  peuple  en  croyoit  : fé- 
Joignement  de  ces  temps , l’infi- 
délité des  traditions  &:  de  l’hiftoi- 
re  , l’ambiguité  des  mots , l’ima- 
gination des  Poètes,  ont  défigu- 
ré la  vie  de  ces  premiers  hoirn* 
mes  que  la  fuperftition  confacraj 
& la  fable  rapporte  comme  des 
crimes  atroces,  peut-être  des  ac^ 
tions  eftimables.  M.  le  Clerc  four- 
nit des  exemples  de  ces  erreurs 
dans  fon  commentaire  furHéfio- 
de,  & dans  fes  conjectures  fur-  la 
maniéré  d’expliquer  les  fables.  ( 1 ) 

. 

(1)  Nous  nous  contenterons  d'en  citer  un 
exemple  tiré  de  la  fable  des  Argouantes.afrga 
en  Phénicien  fignifie  un  long  vaifieau , & Do- 
tera lignifie  gouvernail , ou  parlant  ; les  Grecs 

v 3 
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: Nous  voyons  au  travers  des  te-, 

nébres  qui  enveloppent  ces  pre- 
miers temps,  que  les  hommes  qui 
furent  mis  au  rang  des  Dieux, 
«voient  des  qualités  extraordinai- 
res, employées , ou  plutôt  ccmfa- 
crées  au  bonheur  de  l’humanité  y 
ce  n’eft  donc  point  le  penchant 
que  l’homme  reçoit  de  la  nature 
vers  la  religion  qui  a produit  le 
Polythéifme  groflier  & monf- 
trueux,  que  l’on  regarde  avec  rai- 
fon,  comme  contraire  à la  mor 
raie  & à la  fociété. 

Ges  fables  qui  contiennent  des 
«étions  fi  révoltantes , ne  font  fou- 
vent  que  des  allégories  qui  en- 
veloppent des  préceptes  de  mo- 
rale , de  prudence,  de  politique. 
Dans  ces  fiéclcs  où  l’infirudion 
lie  fc  faifoit  que  par  la  voie  de  la 


ont  pris  le  mot  Dobtra  dans  ce  dernier  fen*  » . , 
-6c  l’on  a dit  de  là  que  le  vaiâcau  parloit.  BiM» 
«nivet/eUç , r.  i.f.  447. 
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tradition , les  fages  avoient  voulu 
rendre  les  vérités  6c  les  principes 
de  la  morale  fenfibles  & faciles  à 
«retenir  par  le  moyen  des  images: 
«dans  l’inftru&ion  les  hommes  ont 
dû  commencer  par  l’allégorie , 
comme  dans  lecriture  ils  ont  dû 
commencer  par  la  peinture  des 
objets  mêmes  : les  paraboles  ont 
précédé  les  maximes  générales  6c 
les  principes  abftraits.  Il  eft  donc 
injuftc  de  juger  de  la  religion 
Païenne  ou  du  Polythéifme  dans 
,fon  état  primitif,  parce  que  les 
Poètes  nous  ont  dit  des  fables. 

*.  Les  premiers  Poètes  qui  nous 
les  ont  tranfmifes , ne  les  ont  pas 
inventées  j ils  ne  les  rapportent 
que  comme  des  traditions  an- 
ciennes : chacun  y ajouta  diffé- 
rentes circonftances  qui  voile-! 
rent  i’objet  de  leur  inftitution  pri- 
mitive ; & nous  ne  voyons  aujour- 
■:  d’hui  que  des  aventures  extraor- 

dinaires , des  fupcrcheries  , des 

y 4 ' 


Digitized  by  Google 


4 <5 4 &E  L*  SOCIABIIITE . 
paillons,  des  crimes,  des  imagi- 
nations extravagantes  dans  ces 
récits , où  l’ahtiquité  voyoit  un 
fyftême  de  philoîbphie  morale , 
:&  peut-être  de  phyuque  j ou  des 
cérémonies  dans  lefquelles  on  cé- 
lébroit  la  mémoire  de  quelque 
Héros,  ou  de .quelqu événement 
mémorable,  en  repréfentant  par 
une  efpece  d’imitation  ce  qui 
s etoit  pafle  alors.  ( i ) 

T roifiememcnt , il  eft  faux  que 
le  Polythéifme  n’ait  pas  eu  pour 
objet  la  réformation  des  mœurs , 
& l’innocence,  de  l’ame  * la  fidé- 
lité dans  les  promefles,  & la  bien- 
faifance.  - , 

C’eft  fur  la  croyance  & fur  lé 
refpeéi  des  Dieux , que  Zaleucus 
appuie  toute  fa  légifiarion  \ & 
-toute  fa  religion  conduit  à la 
vertu. 

(i)  Voyez  les  Mythologues , Hygin  , Pale- 
phate  , avec  les  notes  de  Tollius.  Nat.  Cornes, 
Bâçoo , de  Sajpientid  feterum.  Vwburtca. 


■ 
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» Il  faut,  dit-il;  que  les  hom- 
* mes  croient  qu’il  y a des  Dieux; 
» & jîour  en  être  convaincu  , il 
» fufnt  de  lever  les  yeux  vers  le 
» Ciel , & de  contempler  lanatu- 
» re.  Il  n’eft  perfonne  qui  à l’inf- 
» pedion  feule  de  ce  fpedacle  ne 
» fente  qu’il  ne  peut  être  l’ouvrage 
» des  hommes  ou  du  hazard. 

» Il  ne  fuffit  pas  de  croire  qu’il 
» y a des  Dieux , il  faut  les  hono- 
» rer  comme  la  fource  de  tous  les 
» biens , & il  faut  pour  cela  que 
» tous  les  hommes  aient  une  ame 
» pure  & exempte  de  crime  & de 
» toute  affedion  au  mal  : car  Dieu 
» ne  peut  être  honoré  par  les  mé- 
» chants,  quelques  offrandes  qu’ils 
» faffent , quelques  vidimes  qu’ils 
33  immolent,  - quelques  pratiques 
» extérieures  qu’ils  s i mpofent.  On 
» peut  par  ces  moyens  plaire  à un 
» méchant  homme  , mais  on  ne 
» plaît  à Dieu  que  par  la  bienfai- 
p lance.  Il  faut  donc,  pour  fe  faire 
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9 aimer  de  Dieu  , n’avoir  pas  mê- 
» me  la  volonté  de  faire  le  mal  * 
9 il  faut  craindre  la ‘perte  de  l’hon- 
» neur  plus  que  la  perte  de  la  vie 
*>  & de  la  fortune. 

» Si,  malgré  tant  de  motifs  pour 
lahienfaifance  & pour  la  vertu , 
» quelqu’un  lentoit  peu  de  goûc 
» pour  la  pratiquer  , je  le  prie  de 
* penfet  qu’il  eft  des  Dieux.  * 
» Hommes,  femmcSjîcitoyens* 
» qui  que  vous  foyez»  fifvous  vous 
» fentez  quelque  répugnance  à la 
» vertu,fongezqu’ilyadesDieux, 
» fongez  à ce  qu’ils  font , aux  pei- 
* » nés  dont  ils  puniflent  les  mé- 
» chants  : placez  - vous  à ce  mo- 
» ment  où  la  vie  finira  pour  vous, 
» à ce  moment  où  l’ame  fe  rappel- 
ai» lant  fes  injuflices , &:  déchirée 
» par  les  rémords,  voudroit,  mais 
» inutilement,  s’être  confervée  pu- 
ai» re  de  crimes. 

» Il  faut  que  l’homme  fe  fami- 
p liarife  tellement  avec  cettç  idée* 

-4 
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#>  qu'elle  foit  comme  la  fin  & la 
» loi  de  toutes  fes  adions , & qu’il 
j»  agifle  comme  s’il  étoit  au  der-  . 
» nier  moment  de  fa  vie.  . 

, » Que  fi  quelque  Génie  malfai- 
» Tant  le  porte  invinciblement  au 
» mal,  qu’il  aille  au  temple  , qu’il 
W fe  profterne  aux  pieds  des  au- 
» tels  , qu’il  implore  le  fecours 
jb  des  Dieux  , qu’il  ait  recours  aux 
il  hommds  fefpedés  & confidérés 
» pour  leùr  probité , pour  leurs  lu- 
migres  \ qu’il  s’entretienne  avec 
» eux  duhonheur  de  la  vertu  , du 
» malheur  des  méchants.  Il  n’y  a 
» que  le  fupetftitieux  qui  craigne 
55  les  mauvais  génies , les  démons 
» malfaifants.  (1) 

C’eft:  fur  ces  principes  que  pref- 
que  tous  les  Legiflateurs  ont  ap- 
puyé leurs  loix.  T ous  prétendoien  t 
les  avoir  reçues  de  quelque  divi- 
nité , & il  n’y  a point  de  Légifîa- 

* r J ..  . . * 

(1)  Zükwcus  Stobænm.  Scrm.^i. 

y 6 
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tion  qui  ne  condamne  les  vices 
contraires  à la  fociété  > pour  la- 
quelle elle  eû  établie  , ou  qui  ne 
prefcrive  les  vertus  néceflaires  au 
boniïeur  général. 

Et  qu’on  ne  prétende  pas  que  la 
croyance  des  Dieux , fût  un  mo- 
tif inutile  : voyez  l’état  des  Ro- 
mains fousNumajle  temple  de  Ja- 
nus fut  fermé  pendant  les  quaran- 
te ans  de  fon  régne:» Il  fembloit 
» que  le  feu  de  la  guerre  fut  éteint 
» de  toutes  parts.  Car  le  peuple 
« Romain  n’étoit  pas  le  feul  qui 
» fût  adouci  & calmé  par  la  dou- 
*>  ceur  ôr  par  la  juftice  de.  ce  bon 
» Roi  y mais  auffi  les  villes  des  en- 
*»  virons  , dans  lefquelles  comme 
» fi  un  doux  zéphir  ou  quelque 
» vent  fain  &r  agréable  eût  foufflé 
» du  côté  de  Rome,  on  apperçût 
» ton  merveilleux  changement  de 
« mœurs , &l’on  vît  fuccéderà  la 
» fureur  de  la  guerre  un  ardent 
» defir  de  vivre  en  paix, 
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*>  tiver  la  terre  , d’élever  tranquil- 
» lement  fes  enfants , & de  fervit 
» en  repos  les  Dieux.  Dans  toute 
*>  l’Italie,  ce  n’étoient  que  fêtes  * 

» que  jeux  , facrifices  ,jfeftins  &C 
» réjouiffances  , de  gens  qui  fe 
» vifitoient,&  qui  alloientles  uns 
» chez  les  autres  , fans  aucune 
» crainte , comme  lî  la  fageffe  de 
» Nu  ma  eût  été  une  riche  four  ce 
» d’où  la  julfice  &la  vertu  eulfent 
» coulé  dans  l’efprit  de  tous  les 
» peuples  , & répandu  dans  leur 
33  cœur  la  même  tranquillité  qui 
» regnoit  dans  le  lien.  Il  n’y  eut 
33  dans  tout  fon  régné  , ni  fédi- 
» tion,  ni  guerre  , .ni  efprit  de  , 
*>  nouveauté  -,  il  n’y  eût  .contre 
»»  lui  ni  haine  , ni  envie  , & L’a-! 

33  mour  de  la  royauté  ne  porta 
» perfonne  à lui  drefl'er  des  em-, 

33  bûches,  joi  à confpirer  contre 

P lui,  (i  ) - - L 


£i)  vie  de  Numa, 
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Zamolxis  produifit*  chez  plu* 
fieurs  peuples  l’amour  de  la  juftice 
& de  la  vertu  , comme  Numa  le 
produiftt  à Rome  j ce  fut  avec  les 
Vues  & avec  les  motifs  de  la  reli- 
gion qu’il  les  rendit  fobres , tem- 
pérants , humains  & bienfailants. 
Ce  furent  les  inftru&ions  religieu- 
fes  de  Zamolxis  qui  rendirent  les 
Myfîens  fi  refpe&ables  aux  autres 
nations  par  leur  juftice  & par  leur 
.vertu,  (i) 

Les  principes  religieux  de  Za- 
leucus  n’eurent  pas  des  effets  moins 
heureux  chez  les  Locriens.  (i) 

Je  ne  fais  comment  M.  Bayle 
a prétendu  rendre  douteux  cet 
effet  delà  croyance  de  la  divinité 
fur  les  peuples  en  général , & en 
particulier  chez  les  Locriens , en 
rapportant  un  vœu  par  lequel  ces 
peuples  preflés  par  un  voifin  qui 


(i)Stiab.  /.  7. 

(i)  Diod.  /.  12, 


* 
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leur  avoir  déclaré  la  guerre,  s’en- 
gagèrent à proftituer  leurs  filles 
le  jour  de  la  fête  de  Vénus  , s’ils 
remportoient  la  vi&oire. 

• Ce  ne  fut  que  plus  d’un  fiécle 
après  la  mort  de  Zaleucus  que  les 
Locriens  firent  ce  voeu.  Leurs  loix 
avoient  été  abolies , & leurs  moeurs 
corrompues  par  la  tyrannie  &par 
la  dépravation  du  gouvernement 
de  Denys  j ce  fut  à la  follicitaçion 
ou  plutôt  par  les  ordres  de  ce 
Tyran  qu’ils  firent  ce  vœu  ; qu’en 
peut-on  conclure  contre  la  pure- 
té , contre  l’honnêteté  des  loix  de 
Zaleucus.  Ce  vœu  prouve  que  le 
gouvernement  vicieux  & tyranni- 
que peut  anéantir  les  plus  fages 
loix,  corrompre  les  mœurs  les  plus 
pures  j mais  non  pas  que  Zaleucus 
ait  laiflfé  fubfifter  chez  les  Locriens 
des  idées  & des  facrifîces  infâ- 
mes. Voilà  ce  qtle  M.  Bayle  au- 
roit  vu , s’il  eût  examiné  dans  Juê 
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tin  même  le  fait  qu’il  rapporte,  (i) 
Nous  ne  prétendons  pas  que 
Ja  croyance  ou  le  culte  de  la  di- 
vinité , auquel  lanature  nous  por- 
te , ne  püifle  ni  s’altérer  , ni  mê- 
me s’éteindre  j mais  nous  préten- 
dons que  cette  altération  eft  l’ou- 
vrage des  pallions,  de  l’ignorance, 
& de  la  féau&ion.Le  Polythéifme, 
ennemi  des  vertus , n’eft  donc  pas 
la  religion  vers  laquelle  la  nature 
nous  porte. 

. >1  V. 

Du  fentiment  qili  attribue  V ori- 
gine de  la  religion  a la  poli- 
tique. 

C e fentiment  n’cfl:  pas  nouveau  ; 
Critias  , le  plus  méchant  des 
trente  Tyrans,  l’avoit  adopté  ou 
imaginé  : » Les  anciens  Légifla-: 

(i)  Bayle,  loe.  cit.  Jüftio,  l.  to,  zi. 


Safl.  II.  Chap.  H.  473 
» teurs,  àifoit-il,  voulant  empê- 
» cher  que  perfonne  ne  fit  du 
» tort  en  cachette  à fon  pro-; 

» chain , feignirent  qu’il  y a une 
» Providence  qui  prend  garde  fi 
» les  hommes  vivent  bien  ou  mal, 
jq  & qui  punit  ceux  qui  font  malj 
» félon  fon  fyfteme , il  a.voitété  un 
» temps  où  les  hommes  déréglés 
» comme  les  bêtes,  & ne  récom- 
» penfant  point  les  bonnes  aétions, 

» ni  ne  puniffant  point  les  crimes, 

.»  ne  fuivoient  aucune  autre  régie 
p que  la  loi  du  plus  fort  : enfuite 
® il  y eut  des  hommes  qui  établi- 
.»  rent  des  peines , & alors  la  juf-; 

» tice  exerçoit  fon  autorité  fur 
» l’injuftice,  comme  un  maître  fur  - 
» fon  efclave  5 on  puniffoit  ceux 
n qui  faifoient  quelque  mal.  Puis, 

» comme  on  fe  fut  appevçu,  qu’à 
» la  vérité  les  loix  empêchoient  les 
» hommes  de  pécher  publique- 
» ment,  mais  nonpas  de  faireen/ei 
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» cret  une  a&ion  mauvaile,  il  s’éle^ 
» vaunhommed’efprit,quicoimut 
’»  qu’il  rendrait  un  très  grand  fer- 
» vice  au  genre  humain , s’il  fai- 
» foie  enforce  que  les  méchants 
, ® craigniffent  d’être  punis , lors 
» même  qu’ils  pécheroient  fecrc- 
» tement , Sc  qu’ils  ne  feroient 
*>  qu’avoir  de  mauvais  deffêins  : il 
*>  inventa  donc  un  Dieu , c’cft-à- 
» dire,  une  nature  immortelle,  qui 
•>  voit  & qui  connoît  toutes  cho- 
*»  les  : il  lui  attribua  le  gouverne- 
» ment  du  monde  ,1e  mouvé* 
'*»  ment  des  Cieux  , les  foudres  Si 
'»  les  tonnerres , & tout  en  gêné* 
» ral  de  quoi  les  hommes  ont 
* peur:  c’eft  ainfi,  concluoit-t-il, 
•»  qu’un  habile  homme  fit  accroi- 
*>  re  aux  autres  l’exiftence  d’une 
*>  divinité,  (i)  . 

Tel  étoit , fur  l’origine  de  la  re- 

^ ’ ♦ 

k {i)  Bayle  art*  Critias  noté  n. 
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ligion  , le  fentiment  de  Critias, 
que  l’on  a fi  Couvent  renouvelle  , 
fans  rien  ajouter  à Tes  raifons*,  el- 
les font  réfutées  d’avance  par  ce 
que  nous  avons  dit  pour  prouver 
que  l’homme  eft  naturellement  re- 
ligieux. 

En  effet , nous  avons  fait  voir 
que  le  fpeétacle  de  la  nature,  & 
tons  les  phénomènes  j les  befoins 
de  l’homme  & fes  facultés  le  con- 
duisent à l’idée  d’une  caufe  fuprê- 
me  qui  a tout  produit , & qui  gou- 
verne le  monde  : eft-ce  la  politi- 
que qui  a produit  les  phénomènes 
de  la  nature,  donne  à l’homme 
fes  befoins  &fes  facultés',  mis  en- 
tre les  phénomènes  & fon  bon- 
heur, des  rapports  qui  l’obligent  à 
s’élever  à la  connoiffance  de  la 


divinité.  Comment  donc  peut-on 
regarder  la  religion  comme  une 
invention  delà  politique  ; j’aime- 
tois  autant  qu’on  prétendît  que 
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le  premier  navigateur  a rendu  les 
eaux  fluides,  plus  pefantçs  que  le 
bois , & capables  de  céder  à l’im- 
preflion  de  la  rame  j & que  celui 
qui  le  premier  a élevé  une  perr 
che  dans  fon  canot , & y a atta- 
ché une  voile , a produit  le  vent. 

Pour  que  la  politique  imaginât 
une  divinité  qui  a formé  le  monde, 
& qui  le  gouverne  j il  rte  fufEfoit 
pas  que  l’homme  fentît  qu’il  avoic 
befoin  d’un  juge  qui  connût  tout, 
même  les  aétions  fecreres.  Il  fal- 
loit  qu’il  conçût  la  poflibilité  de 
ce  juge  , & par  conféqucnt  qu’il 
en  eût  l’idée , avant  de  connoîcre 
ou  de  feptir  le  befoin  que  la  fo- 
ciécé  avoit  de  cette  croyance. 

Le Légiflateur  quivoyoit  que,1 
malgré  les  loix , il  y avoit  des  dé- 
fordres  que  les  hommes  chargés 
de  veiller  à leur  obfervation  , ne 
pouvoient  ni  empêcher  ni  pu- 
nir, put  former  le  deflein  d’être 
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par-tout  où  les  hommes  s’afTem-' 
bloientj  l’amour  de  l’ordre  put 
lui  faire  defirer  des  féns  & une  in- 
telligence capables  de  voir  & de 
connaître  tout  ce  qui  fe  paffoit 
dans  la  fociété  : voilà  ce  que  doit 
produire  la  vuç  du  défordre  dansr 
un  Légiflateur  humain  & bienfai- 
fântj  mais  de  ce  defir  à l’idée 
d? un  efprit  tout  - puiflant , qui  a 
créé  le  monde,  & qui  le  gouver-; 
ne , il  n’y  a aucun  rapport  ; l’im- 
puilTance  des  loix  pour  arrêter  les 
crimes  fecrets,naaonc  pu  conduis 
re  l’homme  à la  croyance  d’un  être 
tout-puiflant , qui  a créé  le  mon-t 
de  : le  befoin  a’un  juge  invifible 
pour  arrêter  les  déforares  fecrets,' 
conduit  un  homme  qui  n’a  au- 
cun^ idée  de  la  divinité,  à établir 
des  efpions , & non  pas  à çonce-, 
voir  une  intelligence  qui  gouver*; 
ne  le  monde,  & qui  voit  tout.  > 
■-  ü ne  fofiifoit  pas  d’imaginer. 


478  Dê  za  Sociabilité, 
cet  être  fuprême  , cette  inteül- 
gence  toute-puiffantc  \ il  Éalloic  la 
rendre  concevable  aux  autres, 
pcrfuader  fon  exiftence  à des 
hommes  ignorants  , incapables 
de  méditation  j ce  qui  étoit  im- 
poflîblc»  fi  tout  n’eût  pas  été  ar- 
rangé dansla  nature  , de  maniéré 
à faire  concevoir  cette  intelli- 
gence à tout  homme  qui  réflé- 
chit \ Je  demande  fi  ce  befoin  de 
la  croyance  d’une  * intelligence 
toute-puiflante , pour  le  bonheur 
de  la  fociété  , & la  facilité  de  la 
connokte  » n’cft  pas  une  difpofi- 
tion  naturelle  à la  religion  ? & fi 
dans  cette  fuppofition  même* on 
doit  regarder  la  croyance  de  la 
divinité  > ou  plutôt  la  divinité, 
comme  un  phantôme  imaginé 
parla  politique? 

- La  religion  à laquelle  l’homme 
eft  porté  naturellement  > tend  à 
qnir  tous  les  hommes*  à changer 


Digitized  by  Google 


Secl.  JJ,  Œajh  II;  475 
en  loix  tous’ les  ; principes  dç  la 
Sociabilité  > ainfi  la  politique  n’a 
eu  befoin  que  d’empêcher  que  ce 
penchant  ne  s’affoiblk , ou  que 
l’ignorance,  les  paflions,  ferreuç 
n’en  abufaiTenc  ; ce  n’efl  donc 
pas  feulement  une  chimère  que 
la  fuppofirion.  de  Critias  j c’eû 
une  abfurdicé  y pn  philosophie  * 
c’eft  de  plus  une  faufleté , une 
ignorance , & une  ignorance  grof 
fiere  en  hiftoire. 

En  effet , f*  ccft  la  politique 
qui  a fait  imaginer  l’exiftence  de 
Dieu,  comme  un  moyen  nécefr 
faire  pour  arrêter  les  défordres 
fecrets , & les  crimes  que  les  loix 
de  la  fociété  ne  pouvoient  répri- 
mer, 011  ne  doit  s’y  être  porté  qu’a- 
près  avoir  multiplié  les  loix  3 & 
après  avoir  épuife  tous  les  moyens 
de  découvrir  les  crimes  & toutes 
les  refTources  de  la  politique  écono. 
tni<juç  : la  çroyançe  de  la  divinité. 
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48  o De  zâ  Socîâbizitê. 
fie  pouvoit  donc  naître  que  chez 
les  nations  extrêmement  civile 
fées , où  le  droit  civil  s etoit  for- 
mé &c  perfe&ionné,  fans  que  l’on 
eût  penfé  à la  divinité  : or,  nous 
trouvons  cette  croyance  chez  les 
Sauvages , chez  dés  nations  qui 
n ont , ni  Légiflateüts  , ni  corps 
de  Loix , ni  Tribunaux. 

- Fin  du  Tome  /, 
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